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A iroiyTAMWLw:. 

Au moment où les étemels ennemis de la raison et da pro- 
grès ont enrôlé toute la littérature contre ta grande mémoire, 
ô Yieux patriarche de la pensée libre, je suis heureux et fier 
de protester, autant qu'il est en moi, C4)ntre cette croisade 
insensée, en dédiant a tes mânes ce simple essai de critique, 
composé du point de vue de l'indépendance intellectuelle, de 
la gaité gauloise et du bon sens français. 

J'aurais touIu , 6 Voltaire ! comme il était d'usage dans les 
dédicaces des livres d'aotre(bi9 , insérer ton éloge dans celle-ci^ 
Mais quelle tâche! Tu n'es pas un homme, tu es un siècle! 
Tu n'es pas seulement un siècle i tu es une date de l'humanité, 
ce qn*on appelle une ère, un pomt de mire éclatant destiné 
à servir de fanal aux générations. 

Et moi, nouveau venu, comment m'y serais-je pris pour te 
louer dignement? Quelle autorité pouvait avoir ma voix in- 
connue , an milieu de ce concert de malédictions et d'insultes 
dont ton nom est l'objet, même de la part des plus brillantes 
gloires contemporaines? car tout je monde est contre toi, ô 
mon vieux maître, tont le monde, depuis les plus grands génies 
littéraires, jusqu'aux derniers marmousets du feuilleton, depuis 
les philosophes les mieux intentionnés et de la plus haute in- 
telligence, jusqu'à ces Knccesseurs des gazetiers de Trévoux , 
qui semblent avoir peur que tu ne reviennes pour les attacher, 
comme leurs prédécesseurs, au pilori du ridicule! 

Considérant donc , et mon insuffisance , et la quantité de tes 
, ennemis, j'ai pensé que je devais confier le soin de ton pané- 
gyrique à quelque puissant personnage dont le nom imposât 
le respect; j'ai pensé que, pour engager à un nouvel examen 
de ta vie et de tes oeuvres une foule de braves jeunes hommes, 
libérateurs, penseurs, gens du monde, abusés sur ton compte 
par les calomnies de de Maistre et de sa phalange, je devais 
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faire interjeter appel en ta faveur par quelque procureur 
roi colossal , qui n'eût qu'à paraître en l'audience pour imp( 



du 
pour imposer 
silence à la séquelle des avocats obscurantistes, et pour élever 
ton procès à la hauteur d'un triomphe. 

Or, l'homme qui s*est présenté pour cette tâche, voici quel 
il est. 

C'est la tête dominante de la littérature moderne; c'est un 
génie incontestable et incontesté; c'est une idole du romantisme 
et du libéralisme artistique; c'est la pensée qui a créé Faust, 
la plume qui a écrit frerther ; c'est troethel 

Goethe t*a consacré, ô Voltaire! Qu'importe, après cela, que 
la main des Nonotte du jour cherche de la boue, dans les coins 
obscurs, pour salir la couronne que tout un siècle a posée sur 
ton front! 

JU6BHENT DE GOETHE SUR VOLTAIRE. 

«Lorsqu'une famille s'est fait remarquer durant quelques 
«générations par des mérites et des succès divers, elle unit 
«souvent par produire, dans le nombre de ses rejetons, un 
«individu qui réunit les défauts et les qualités de tous ses 
«ancêtres , en sorte qu'il représente à lui seul sa famille entière. 

«Il en est de même des peuples célèbres: la plupart ont vu 
«naître dans leur sein des nommes profondément empreints de 
«la physionomie nationale, comme si la nature les eut destinés 
«à en offrir le modèle. Ënfîny dans les diverses classes, et 
«même dans les rangs les plus élevés de l'ordre social, des 
«hommes en ont rassemblé tons les traits caractéristiques, au 
«point d'identifier leur nom avec l'idée abstraite de ces rangs 
«et de ces classes, et d'en paraître comme la réalité vivante. 

«On a vu en France deux mémorables exemples de ce genre 
«de phénomène moral. 

« La nature créa , à Pétonnement du monde , et à la gloire 
«de la famille des Bourbons, Louis XIV, l'homme souverain, 
«le type des monarques, le roi le plus vraiment roi qui ait 
«jamais porté la couronne. 

«Elle produisit dans Voltaire l'homme le plus éminemment 
«doué de toutes les qualités qui caractérisent et honorent sa 
«nation, et le chargea de représenter la France à l'univers 

«Après avoir fait naître ces deux hommes extraordinaires , les 
«types, l'un de la majesté royale, l'autre du génie français, 
«la nature se reposa, comme pour mieux les faire apprécier , 
«ou comme épuisée par deux prodiges. 
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«11 faut qu'an homme possède bien des avantages pour qae 
« l'opinion reconnaisse en lui le caractère d'une supériorité m- 
«contestable; et cela est vrai surtout en France, ou un public 
«difficile et dédaigneux n'arrête ses regards que sur l'eitraordi- 
«naire. Ce n'est pas trop pour y conquérir les suffi-nges, d'une 
«multitude de talents, d^un esprit étendu, universel, de la 
«réunion des qualités les plus opposées qui semblent le plus 
«se combattre et s'exclure. A. moins de merveille, le Frauçaîs 
«n'admire point. Mais la nature lui créa des merveilles pour 
«le condamner à l'admiration. Je ne sais si nous sommes plus 
«sensibles aux beautés littéraires que les Français, mais nous 
«sommes certainement moins avares de louanges. 11 suffit que 
«le talent nous donne quelque plaisir pour être l'objet de nos 
«hommages; même ce qu'il admire, le Français ne l'aime point, 
« tandis que parmi nous , on admire tout ce qu'on aime. 

«Profondeur, génie, imagination, goût, raison, sensibilité, 
«philosophie, élévation, originalité, naturel, esprit, bel esprit, 
«bon esprit, facilité, flexibilité, justesse, finesse, abondance, 
«variété, fécondité, chaleur, magie, charme, grâce , force , coup 
«d'œil d'aigle, vaste entendement, riche instruction, excellent 
«ton, urbanité, vivacité, délicatesse, correction, pureté, clarté, 
«élégance, harmonie, éclat, rapidité, gaieté, pathétique, subli« 
«mité, universalité, perfection, enfin Yoilà Voltaire. 

« Voltaire sera toujours regardé comme le plus grand homme 
«en littérature des temps modernes, et peut-être même de tous 
«les siècles; comme la plus étonnante création de l'auteur de 
«la nature, création où il s'est plu à rassembler une seule fois , 
«dans la frêie et périlleuse organisation humaine, toutes les 
«variétés du talent, toutes les gloires du génie, toutes lespuis- 
«sances de la pensée.» 

Voltaire i ô Goethe! Qu'il soit permis à ma jeunesse de se 
consoler , en votre compagnie , de n'être pas du parti de Fréron- 
Veuillot, de Patouillet-Gaume , de de Garasse-Nicolardot. 



A. E. 



Le Tardet, près Bélabre (Indre), le Se août 185é, jour 
azuiiyersaire de la Saint-Barthélémy. 
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EXPLICATIONS DE L'AUTEUE. 

(U est défendu de lire cette pré&ce» sons peine d^ezcommnnîcation.) 



Commeiit Taotear a été amené à composer 

ee llTre» 

C'était au déclin de la religion antlqae, sous le règne d'An- 
(onin-le-Pieux. Les ex-dieox immortels de la Grèce et de Rome 
étaient dëfendas et vengés tant bien qae mal par les Fréron- 
Veuillot da paganisme et par la dent des bêtes féroces de l'am- 
phithéâtre. 

11 parut alors un jeune homme fort singulier. 11 était né dans 
une petite \ille de Palestine. II s'appelait Justin. Son âme 
loyale et naïve avait été fort troublée et angoissée , comme disent 
les Bibles huguenotes, de Panarchie intellectuelle de l'époque, 
de ce septicisme immoral qui s'implante inévitablement dans 
les sociétés où l'on entretient les poulets sacrés sans y croire. 
11 semblait à cette nature sincère et honnête qu'il n'y avait pas 
moyen pour elle de se mettre à l'unisson de l'hypocrisie géné- 
rale, ni de s'endormir dans l'égoïsme qui trouve une satisfac- 
tion brutale à jouir des choses du passé en réfrénant l'esprit 
naissant de l'avenir. 

Justin chercha longtemps et péniblement la vérité. Vêtu du 
long manteau des philosophes, il alla successivement aux écoles 
des stoïques, des péripatéticiens , des pytagoriciens et des aca- 
démistes, demandant partout, avec candeur, à être initié aux 
choses éternelles, aux dogmes de l'esprit, et aux lois morales 
du cœur; et finalement, ayant trouvé chez les disciples du 
grand initiateur nazaréen Jésus, crucifié sous Ponce- Pilate , des 
solutions convenables sur Dieu, sur la vie pratique et sur les 
autres objets qui occupaient son intelligence, il s'attacha à cette 
nouvelle secte. Pour résumer d'un mot cette histoire, qui est 
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belle comme une légende, Justin fat de l'avis exprimé plus 
tard par le docte Antoine de Fussal, lorsque ce savant, après 
avoir étudié toutes les philosophies, s'écria avec un sentiment 
profond: aSed nil inveni meltûs quant credcre Christo^ je 
n'ai rien trouvé de mieux à faire que de croire à Christ.» 

Moi aussi, enfant obscur d'un siècle plus analogue qu'on ne 
pense, sous le rapport religieux, à celui des Antonins, j'ai 
fait beaucoup de recherches en vue de trouver une solution 
religieuse. Dès l'adolescence, je conçus une sorte d'horreur 
pour cette maladie contemporaine, qui consiste à simuler hy- 

Ï>ocritement, et sans profit pour les moeurs, une foi à laquelle 
es cœurs sont étrangers. Toute ma première jeunesse a été 
employée à des études philosophiques et théologiques. D'abord, 
je consultai les livres, non sans une grande fatigue d'esprit; 
plus tard , je vis les hommes agissants , les sectes vivantes. Par- 
tout, j'évoquai la Vérité, et sa soeur la Lumière. Tantôt je 
cherchais avec tristesse, avec cette mélancholie inquiète qui est 
inséparable des luttes de l'âme, surtout au début. Tantôt j'é- 
tudiais avec ces tendances ironiques, qui s'emparent de vous, 
presque toujours, lorsque vous avancez dans la connaissance 
des nommes. Bref, j'ai fait, avec les défauts, et peut-être un 
peu aussi avec quelques unes des onalités du naturel français, 
j'ai fait mon tour de France dans le domaine de la pensée. 

C'est le résultat de ces pérégrinations intellectuelles que j'ose 
présenter aujourd'hui an public, absolument comme Justin 
adressait ses conclusions à l'empereur Antonin-le-Pieux. Paisse 
le grand prince auquel je soumets mon oeuvre , avoir pour moi 
tonte l'indulgence et toute la clémence dont ma faiblesse sent 
le besoin! 

Pourquoi ce livre est intitnlé LA FBAIVCE AlTSTiqUE. 

Pourquoi ai-je intitulé ce livre: la France mystique? Ayant 
parlé de presque toutes les manifestations de la pensée française , 
des manifestations incrédules comme des manifestations dévotieu- 
ses, étais-Je bien autorisé à employer ce mot àe mystique ^ qui 
semble réservé exclusivement, d'ordinaire, pour désigner les 
tendances d'un piélisme exalté en môme temps que doux? 

J'avouerai franchement que j'ai donné à ce mot une exten* 
sion qui n'est pas habituelle. J'ai voulu désigner par là toutes 
les doctrines nouvelles qui ont trait aux problèmes généraux 
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de la vie humaine, qui se prennent elles-mêmes an sërienz, 
et surtout qui ont une tendance auw applications positives. 
D'après i^la, il ^a sans dire que dans cette revue, qni est en 
quelque sorte comme l'examen de conscience de mon pays au 
point de vne des croyances, j'ai négligé les phi lo80])hies sèches , 
. impersonnelles , purement spéculatives y de l'enseignement autorisé. 
L'éclectisme et autres exploitations scolastiques de même espèce , 
n'ont rien à faire ni à prétendre dans un travail où l'on se 
propose d'examiner des théories réductibles à la pratique, d'é- 
tudier des penseurs ayant toi à leurs propres idées , et capables, 
pour elles, d'enthousiasme et de dévouement. L'âme de la 
France et le xix« siècle n'ont rien de commun avec l'éclectisme, 
plate parodie, ridicule arcaïsme, qui n'a jamais eu d'autre 
raison d'être chez nous que le scepticisme couard de quelques 
pédants intéressés. 

Du rôle que la personnalité de l'auteur Joue 

dans Touvraso* 

Outre l'emploi insolite du mot mystique, il est bien d'autres 
points sur lesquels j'aurais à fournir des explications, à deman- 
der indulgence. Je me bornerai à deux on trois détails» 

D'abord, je dois prier que l'on m'excuse de m'être mis per- 
sonnellement en scène beaucoup trop souvent. Je n'ai agi de 
la sorte que pour donner plus d'animation à mes récits, plus 




tirer l'accusation d'avoir une perscmnalité excessive , j'ai essayé 
de le faire pittoresque et d'un facile accès. 

Du reste, je sens mieux que personne à quelle réserve sont 
tenus \e» hommes inconnus et jeunes, auxquels le publie n'a 
pas accordé le droit d*en user familièrement avec lui^ et si 
quelquefois, dans le cours de mes chapitres, j'ai pu m'ëcarter 
à cet égard des lois ordinaires, j'affirme que ce n'a point été 
par une vanité mal placée, mais uniquement pour le service 
du lecteur. Il est très possible que j'aie mal entendu ce service , 
mais j'ai eu dessein de l'accomplir de mon mieux, et si l'on 
me critique à ce sujet, on voudra bien tenir compte de mon 
intention. J'espère , d'ailleurs , que les personnes clair- voyantes , 
jugeront que, sous les apparences d'une sorte de présomption, 
je ne laisse pas de respecter, comme je le dois, ce qui est 
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respectable, et que, tout en paraissant m'occuper de moi le 
long de ces ëtades mystiques, je m'occape infiniment plus de 
Pidee , des principes , des questions en litige , des intérêts de 
la véritë. Oui, quelque râe que «le détestable egoï* joue 
dans ces pages, j'ai confiance que les lecteurs judicieux de- 
vineront qu'en les écrivant, ce n'étaient pas précisément de 
misérables préoccupations personnelles qui me dominaient. 

Do style dan» lequel ce llTre est écrit. 

Il paraîtra aussi à bien des personnes que j'ai employé , dans 
la rédaction de ces études, un style singulier et parfois osé. 
Je n'ai rien à dire de ma manière en elle-même: je la livre au 
jugement de tous. Mais, pour ce qui est de mon audace dans 
l'expression, de ma tendance au néologisme, de mon peu de 
respect pour les habitudes académiques , de la facilité avec laquelle 
j'ai admis des manières de parler inaccoutumées et populaires ; 
je dois avouer que tout cela est péché volontaire et délibéré 
de ma part. J'avoue que je me trouve mal à l'aise dans une 
langue arrêtée ^ fixée ^ réduite à l'état de momie, fermée au 
progrès, presque inaccessible aux idées et surtout aux impressi- 
ons neuves. Je crois qu*il en sera de notre langue française 
comme de tout: elle s'améliorera, elle s'enrichira. Elle n'est 
point sacrée parce que Corneille, Molière, Racine et Voltaire 
ont su s'en servir d'une façon admirable. Rien n'est sacré 
absolument : tout ce qui est en vie est sujet à remaniement , 
à renouvellement, à rajeunissement. Nous manquons d'une 
fbule de mots (ju'à tout moment la raison réclame, qu'exigent 
les nuances délicates du sentiment: créons-les. Je ne vois vrai- 
ment 




avoir 
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pêcher d'exprimer une idée qui me frappe, une émotion que 
je sens. De plus, il est une foule de locutions saisissantes, 
de tours vifs , dont on se sert dans la conversation , et qui sont 
bannis des livres: pourquoi cela? Routine et timidité, rien 
de plus. Quant à moi, je ne perdrai pas une occasion de 
montrer que je ne suis pas plus dupe des manitous grammati- 
caux que des manitous bramanologiques. Ceux qui seront de 
mon avis, et il y en aura plus d'un, me suivront. La langue 
de Racine a déjà admis la langue de Gall , la langue de Fouricr, 
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la langae da parlementarisme et de la démocratie moderne: 
cette grande coquette, qui finit toujours pafr se laisser vaincre, 
élargira encore son domaine et i 6n gardant sa clarté, son génie 
propre , elle prendra une nonyelle élasticité, une nouvelle 
TÎgaeur* 

Tooehant leê opinions émises par l'aatenr. 

Avant de clore ces explications , je dirai aussi quelque chose 
des opinions que j'ai aéveloppées, émises ou indiquées dans 
le cours de cet ouvrage. 

Gomme Je me suis trouvé obligé très souvent de critiquer 
les faux dévots et les fanatiques , il serait possible , à la rigueur^ 
que mes célèbres amis Fréron-Veuillot et Patouillet-Gaume s'i- 
maginassent que; je suis un homme digne* du bûcher: se serait 
une erreur de leur intelligence. 

Ma profession de foi est de celles qu'avoûraient tous les 
honnêtes gens. 

Je crois fermement à tous les grands principes sur lesquels 
repose la société: à Pordte, condition sine quâ non de tout 
progrès, à la famille, qui est uhe loi des entrailles même de 
r homme, à la propriété enfin, qui, convenablement organisée, 
est, à mes yeux, le ressort essentiel de la vie sociale. 

(^uant à la religion , nul ne professe pour elle plus de respect 
(me moi. Non seulement je la respecte, mais, déplus, je 
laime. Tout homme qui a un sentiment religieux, religatcur, 
c'est-à-dire une aspiration vers l'infini, qui éprouve des afiec- 
tiens générales, qui se trace une loi de vie à la fois sévère et 
harmonieuse, qui contribué à fonder l'union et la paix; tout 
homme qui est cela et qui fait cela, est pour moi un homme 
vénérable, quels que soient d'ailleurs les détails particuliers de 
son culte. Personnellement, je crois avoir une nature relip[ieuse 
et peut-être un peu mystique» et, comme je ne suis intolérant 
que contre les inquisiteurs, de même je ne suis voltairien que 
contre les tartufes. 

Si l'on me demande plus particulièrement mon avis au sujet 
de la religion la plus répandue dans mon pays, je veux dire 
la religion chrélienne, apostolique et romaine, j'avouerai que 
je sois romain seulement dans les limites tracées par les quatre 
articles des libertés gallicanes; que, pour le côte apostolique, 
je me permets un certain gnosticisme, à la manière de saint 



Jastia et de l'auteur des Stromates; et enfin, je déclarerai, 
que pour ce aaî est de la qualification principale, celle de 
chrétien^ je m'en pare a^ec orgueil, lorsque Je sus-Qirist m'est 
présenté tel qu'il a été véritablement. Je me pique d'honorer 
un fondateur du christinianisme souverainement saint , souverai- 
nement bon et doux, souverainement juste, et, en ce point, 
ma dévotion ne le cède pas à la tienne, mon cher Fréron! 

Mais, si tu me parles d'un type fantasmagorique, n'ayant 
rien d'humain, placé hors de l'bumanilé dès sa naissance, et 
même dès la naissance de sa mère; si tu crées, dans ton ima- 
gination malade, ô Nonotte! je ne sais quelle idole orientale, 
destinée à perpétuer l'enfance des peuples; si tu déshonores 
la sublime création religieuse des temps apostoliques; si tu 
rapetisses ce qui est grand; si tu rends sumaturellement grotes* 
que ce qui est naturellement splendide ; si tu me parles , comme 
le Frère Sottini, ou la Soeur Stupida, du sacré'-cœury des 
saints pieds, des saintes mains y des saintes chemises , au 
lieu de me montrer, en sa souveraine élévation, ce modèle 
admirable, ce vrai fils de l'homme, ce saint des saints | qui 
est mort pour la justice; oh! alors, cher Patouillet, nous ne 
serons plus d'accord; je me verrai forcé de t'abandonner, de 
te laisser rue du Vieux- G)]ombier ou rueFérou, et j'irai, avec 
les hommes des temps modernes, vers ces régions sereines où 
l'on croit au bon sens, à la liberté, au progrès, à la civilisation! 

Du reste, je suis tellement certain de ne m'étre pas écarté 
une seule fois de ce qui est dû à la conscience publique et à 
la Vérité universelle, que je n'hésite pas un moment à sou- 



mettre mon livre à la Sorbonne, à l'université catholique de 
Louvain, au promoteur de l'officialité de Paris, au procureur 
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autorités compétentes, condamnant d'avance, de plume, de 
bouche et de cœur, tout ce qui, dans mes doctrines, pourrait 
être condamné par le ciel. 



Le jendi» 19 avril y jour de Saint-Timon» 1855. 

A 



A. Erdan. 
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PRÉF€AE DE L'ÉDITION HOLLANDAISE. 



I. 

Il n'est point d'absardité qui n'ait été dite par ane philo80« 
phie , point de crime qui n'ait été commis par ane relig[ion. Les 
plas folles errears sont celles-là qui engendrent le fanatisme le 
plas féroce. 

Gela s'expliqne par l'état d'enfance on de minorité forcée 
dans lequel se trouve l'esprit humain. Le bon sens et le sens 
moral, la raison et la conscience, l'intelligence et la Tolonté, 
l'esprit et l'amour se laissent entraîner par l'imagination et le 
sentiment, habiles à les parodier. La raison est forte et calme, 
la conscience est tolérante ; l'homme qu'elles éclairent sait qu'il 
loi reste bien plus de choses à apprendre qu'il n'en connaît, 
sent que l'indulgence est le premier et le dernier mot de la 
justice. Biais jetez à l'ignorant un yerbe sonore, une ombre de 
vérité, une parcelle de science: Toilà les folles du logis qui 
courent les nuages. VeusJ ecce Deus! le Sinaï lance des éclairs! 
La toute-science , la toute-vérité , descendues sur le mont sacré , 
se transfigurent aux yeux de l'éla ! 11 les possède I II va sauver 
le monde I 11 faut que toat s'incline à la voix de son rêve ! 
L'imagination et le sentiment sont les fous couronnés des peuples 
enfants, et ces sujets, comme leurs rois, sont de cruels despotes. 

C'est ainsi que se sont formées tontes les religions: c*est ainsi 
que naissent encore presque toutes les synthèses philosophiques. 

Contre ces invasions mystagogiques , la raison a lutté depuis 

l'un homme osa regarder en face le fanatisme: Prtmàm moriO' 
is toUere contra est oculos ausuê! Depuis ce jour, la raison 
et les religions sont d'irréconciliables ennemies. 

Tandis que le despotisme avait été chercher au ciel les reli- 
gions d'autorité , l'antiqaité avait vu la Grèce , prenant l'homme 
libre pour point de départ, créer une philosophie à l'image de 
ses républiques et donner une puissante tribune à la raison. 
Mais l'Empire, vainqueur dans Rome, déchaîna tous les crimes 
contre la liberté humaine^ et bientôt le besoin de réaction 
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contre les liorrcars des Césars, contre une religion leur com- 
plice, ])rëci|)ita les esprits vers le premier asile venu, vers un 
ciel nouveau. La conscience et la raison pouvaient délivrer 
Rome, balayer les Césars, arrêter la décadence, réparer les 
J)rèches de la civilisation; le sentiment va plus vile: il prévint 
les ]rrais rédempteurs | l'imagination est plus prompte: elle 
trouva les peuples désespérés au point de s'oublier eux-mêmes 
et de n'attendre rien que du ciel; elle les séduisit. Le surna- 
turel fut accepté pour venger la nature offensée , comme le cava- 
lier yen^e le cheval du cerf, et Tautorité prit puissance, sous 
un autre nom, sur des nations qui avaient connu la liberté! 

La nuit fut longue, — elle s'appelle d'abord le Bas-Empire, 
ensuite le moyen âge; nuit pleine de luttes, nuit semée de 
lueurs qui montaient du sang des martyrs. Ce ne fut que lors- 
que le linceul de raines où dormait le monde antique se déchira 
que la sn'ence retrouva son flambeau, que la pensée reprit ses 
Gioits. Le genre humain salua avec enthousiasme la Renais- 
sance! 

Bacon rendit à la raison sa véritable ioaétliode: l'expérience; 
Descartes, son vrai point de départ: l'homme. La Philosophie, 
étant rcssuscitée, allait marcher en avant: du premier pas, elle 
impose le libre examen à l'autocratie religieuse; du second pas, 
elle impose la souveraineté de la raison a l'autocratie politique* 
La Réforme du xn® siècle a commencé l'œuvre; la Révolution 
du xix« siècle l'achève. La Phdosophie a d'abord revendiqué 
son droit do vie et de mof t sur les religions ; aujourd'hui , elle 

Î>rétend à la direction de la société. Rien de ce qui intéresse 
'homme ne lui est étranger; religieuse, morale ou politique, la 
vie est une ; l'heure est venue où la vérité doit régner dans son 
entier domaine. 

La Philosophie venait de renaître, quand l'imprimerie lui 
prêta sa force d'expansion, auand la presse institua un congrès 
])ermanent et universel. La discussion est ouverte et les orateurs 
se répondent incessamment d'un monde à l'autre* 

Ce congrès de la presse philosophique n'a pas l'unité de direc- 
tion et de méthode; cela est-il bien nécessaire à une époque de 
liberté? mais il tend à former Tunité de la pensée moderne 
dans la liberté de conscience; il prépare l'unité sociale dans la 
variété de génie des races. 

Cette unité, ce n'est ni un messie religieux, ni un législateur 
politique qui la fera; le genre humain est lui-même son révéla- 
teur et son rédempteur. Tête et bras, le Christ moderne a deux 
noms: il s'appelle Philosophie et Démocratie! 
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£n présence des aberrations de l'esprit hnmain et des hor- 
reurs de l'histoire, le premier sentiment qne doit éprouver l'esprit 
libre qui comprend l'oeuvre de notre époque est la déûanoe de 
tOQt ce qui peut égarer l'imaginative ou capter les battements 
du cœur. Une idée acceptée légèrement, un mot reçu sans 
contrôle risquent de jeter la raison dans les plus grandes folies, 
la volonté dans les pins grands crimes. Ne croire à rien qui 
ne soit démontré, douter systématiquement de tout ce qui n'est 
pas prouvé y telle est l'unique sauvegarde contre l'erreur. 

Ce principe, si bien développé par Descartes, a grand besoin 
d'être répété chaque jour: à voir tant de philosophes oublier 
leur serment préalable, on ne peut trop jurer de ne croire à 
rien que sur l'évidence. 

De plus en plus, au moins d'un certain côté, la Philosophie 
tend à se débarrasser des rêves, à sortir du mysticisme , à reje- 
ter l'allûige du surnaturel, 

L'Allemagne y après s'être jetée dans la spéculation jusqu'à 
l'ivresse, a été conduite « parle Panthéisme, à l'amour de la na* 
tare, à l'étude de» sciences positives. Goethe est le poète, 
Uondwld le savant de cette époque. L'apparition du Cosmos ^ 
en 1845 1 vint propager l'étude des lois naturelles au sein d'un 
peuple préoccupé des lois sociales. 

Or, comme en 1840, la réaction du nouveau roi de Prusse en 
faveur du parti de la croix avait soulevé de lumineuses oppo- 
sitions contre le christianisme. (C'est alors que Feuerbach avait 
publié son Essence du christianisme , Bruno Bauer , sa Critique 
des Évangiles, Arnold Rnge, ses Annales de Halle ^ et que 
l'exégèse allemande avait miné le christianisme dans sa base.) 
Ainsi, après 1848, la réaction ayant triomphé du mouvement 
populaire, l'Allemagne, forcée d'aoandonner ses essais d'applica- 
tion des lois générales dans la société, reprit avec ardeur l'étude 
des mêmes lois dans la nature. Elle prépare ainsi, à ces prin- 
cipes communs, une force nouvelle pour l'heure du réveil. 

Dts écrits populaires, faits pour vulgariser la science, y ob- 
tiennent la même vogue que les œuvres de pure imagination en 
France. U Histoire de la Création y de Barmeister a eu six éditi- 
ons ; V École de chimie , de Stockard , huit ; le Zâvre de la nature 




ipte déjà cinq. V Évangile de la nature paraît 
par livraisons, dont chacune, sous forme d'une conversation 
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populaire, met ane branche des sciences à la portée de toat le 
monde. Ce recueil éminent en est déjà à sa deuxième édition* 

Des revues^ des Journaux à bon marché prennent part au 
mouvement. Vie JVatur^ fondé en 1852, à nalie, met l'Alle- 
magne au courant des travaux de la science; Dos Jahrhundertf 
fondé à Hambourg en 1856, embrasse, de plus, les sciences 
sociales dans son cadre populaire. 

Les Allemands , aui excellaient à rendre la science incompré- 
hensible et inabordable, lui prêtent aujourd'hui l'attrait du 
roman. L'élan est donné; des millions de lecteurs répondent 
à l'appel d'une jeune génération de philosophes. 

La France a secoué l'éclectisme, déjà mmé par les philoso- 
phies sociales de Saint-Simon et de Fourier. La science tend à 
s'y vulgariser chaque. jour. — Tons les systèmes philosophiques 
y 'sont représentés: ici les néo-chrétiens et les néo*protestants 
qui rêvent une impossible alliance entre la liberté qui leur sourit 
et la religion qui les repousse; là des théories plus ou moins 
mystiques , plus imbues qu'elles ne le pensent des dogmes chré« 
tiens. D'un côté, les écoles socialistes nées de Saint-Simon et 
de Fourier font des progrès qui rapprochent les deux tendances; 
de l'autre, les traditions du xvnv siècle recommencent l'œuvre 
critique avec plus de solidité; voici encoi^ les rationalistes et 
les criticistes, le panthéisme et le naturalisme , l'école positiviste, 
la doctrine de M. Colins, la révélation fusionienne: Tout un 
chaos, mais d'où peut sortir un monde! Chaos que représente 
fidèlement la Revue philosophique et religieuse. Cette publi- 
cation, une des plus curieuses et des plus caractéristiques de 
l'époque, sans contredit, ouvre un concile spécial, un débat 
contradictoire à toutes les conceptions dç la philosophie: Natu- 
ralistes, idéalistes, panthéistes, mystiques y prennent la parole 
tour à tour, et c'est ainsi qu'en réunissant ies diverses écoles 
autour d'une même tribune, la Revue prépare l'unité (1). 

L'Italie, après le néo-christianisme desRosmîni, desGioberti, 
des Silvio Pellico, connaît Hegel, Kant et Feuerbach. M. Auso- 
nio Franchi a quitté le calice du prêtre pour la plume du phi- 
losophe et le stylet du journaliste. La Ragione continue la vul- 
Î[arisation des fortes idées des livres de l'auteur; le culte de 
'humanité, le rationalisme y parlent au peuple italien le fier 
langage de la rénovation et de la liberté. 



(1^ Depuis qae ces li^es ont été écrites, U Revue philosophique t dénoncée 
par les joumanx nltramontains français, a été mise en jngement comme la ^ra»<;^ 
myttiqite. C'était de rigueur. Le coup d*état doit tous les serrices aux maina 
qui ront l)eni« La B,evue a cessé de paraître. 
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Mprovidenoe ae Pnomme. — La morale est indépendante de 
»ia religion. — Les hommes doivent s'en rapporter à la raison. 



L'Angleterre, où depais longtemps le christianisme est baUa 
en brèche dans des livres populaires, a abordé surtout le ter- 
rain pratique. Ronge, chasse de son pays, y a transporté sa 
philosophie humanitaire, ses écoles libres et les jardins-écoles 
que IL Gnilliaume vient d'introduire à Bruxelles. L'école sécu- 
lariste, que dirigent MM. Uolyoake et Robert Cooper, publie 
des journaux et des brochures, réunit des meetings et a ibndé 
plusieurs écoles (\). Les Anglais ont trouvé le mot positif du 
rationalisme appliqué: Sècularisme, «La science est la seule 

»<— La hbre discussion universelle est la meilleure garantie 

• de la vérité. -— La plus grande liberté de pensée et d'action 

• doit être revendiquée pour tous. — Chacun se doit à Famé- 

• lioration des classes inférieures et le but du devoir est avant 

• tout sur la terre (2).» Tels sont les principes que cette école 
répand dans «es petits livres. 

Le 'Sècularisme forme une vaste association qui a ses sections 
dans les divers quartiers de Londres (3), et de nombreuses ra- 
mifications en Angleterre, à Birmingham, à Glasgow, àDevon- 
port, â Liverpool, à Manchester, a Northampton, à Boston, 
etc., etc. On dépôt général de librairie est établi à Londres 
depuis 1853, comme centre de relations des libres penseurs et 
des hommes du progrès dans la Grande-Bretagne et les colonies^ 
en Europe et en Amérique, Un autre dépôt existe à Manches- 
ter, etc. Ces sociétés, outre leurs meetings, tiennent ordinaire- 
ment des séances de lecture et de discussion libre , le dimanche 
et deux fois la semaine. Leurs revues annoncent d'avance, pour 
tout le mois, la matière de la lecture ou du débat et les sujets 
que traiteront les orateurs. Toutes ont célébré , en février der- 
nier, l'anniversaire de la naissance de Thomas Paine. 

L'enseignement suit les idées, dans ce pays éminemment 
pratique j une encyclopédie populaire y propage la science et, 
pendant que l'esprit ae despotisme exerce en Allemagne une 
vive réaction religieuse contre les écoles libres^ déjà la tolérance 
a institué son principe en Angleterre, en rendant l'enseigne- 



(1) The Invettigator , a Monihly journal of teeularum, fondé par M. Ro> 
bert Cooper, dirigé aujourd^hni par M. Anth. Collins. The Beasoner, gazette 
of seeulariem, dirigé par M. Holyoaice. — Seevlarùm, the affirmative fiUoiO» 
ihy of the people, par M. Holyoake. — The organùaUon of freethinkert , par 
IL G. Holvoake. 

(2) SeetOariêm, par H. Holyoake. 

(3) Zondon tecular eocietg: WeH riding seeularunUm; UaHLondoneeevîaf 
ioeietv, etc. 
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ment exclusivement laïC) dans les écoles des diverses sectes 
associées (1). 

La Hollande a osé sécalariser son enseignement officiel. Un 
avocat vient d'y protester, par écrit et en action, contre la 
vieille forme religiense imposée an serment (2) et l'association 
du Dageraad, qui sait les pas de \si Revue philosophique ^ de 
la Raeione et da Reasoner, vient de donner à ses sœars 
aînées l'exemple d'un congrès philosophique. 

L'Amérique marche, fioèle à sa devise. Les sectes protestan- 
tes avancées y font des progrès qui finiront par confondre le 
protestantisme avec le rationalisme. Les unes rejettent le bap- 
tême comme sacrement; les autres ne veulent plus de sacer* 
doce en dehors de la vie civile et leurs ministres gratuits sont 
citoyens et travailleurs; toutes nient la divinité du Christ. De 
son côté, le sécnlarisme y étend ses racines et les principaux 
travaux rationalistes européens trouvent de l'écho jusqu'au Brésil (3). 

Ce tableau d'ensemble est bien loin encore d'être complet. 

UI. 

La raison, dont le nom sert de titre à des revues, en Italie, 
en Angleterre, en Espagne (4), ne domine pas toute la philoso- 
phie cependant. Jamais siècle ne vit peut-être plus de théories 
mystiques, plus de religions nouvelles, et l'époque qui doit 
renverser les faux dieux est celle où le plus de rêveurs ont avancé 
leur candidature pour le ciel. 

Les immenses découvertes, les innombrables travaux de la 
science sont bien propres à soulever les esprits; l'avenir que 
préparent de telles richesses présente un s])ectacle vraiment 
sublime; dans cette vision, l'imagination s'exalte, croit toucher 
le but, crée des systèmes, où l'analogie emporte la logique, 
où le rêve absorbe la science: généreux élans de natures in- 
complètes qui se fourvoient, ne sachant pas supporter un rayon 
de vérité sans des éblouissements pleins de délire! 

Le sol philosophique est profondément remué par toutes les 
sciences ; les mauvaises herbes y croissent en abondance et prou- 
vent encore sa fécondité. 



(l) Meetin^^ de Manchester, 1856. 

(S) A. j. niEUWENHUis, J,'C, H »a doctrine appHquée, —^ Ctewetensvrijkeid 
ly Èedsajleggit^, {De la lAberté de Conscience en la Prestation de Serment,) 

(3) Le Courrier du Brésil a reproduit notamment les lettres d*Eag. Sue sur 
la anestion religieuse, et les articles du National Belge sar le rationalisme. 

(i) La Bagon, publiée à Madrid, par M, P. Y. Margall. 
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Il y a qnelqae chose de pénible peut-être à sarcler cette vé- 
gétation loxariante, à détraire froidement tant d'erreurs con- 
sciencîeases , désintéressées, heureuses d'elles-mêmes 1 Un noble 
bat inspire ces illnminismes ; un sentiment élevé dicte ces synthè- 
ses, liais le devoir est aussi grand que le danger, il ne faut 
pas que tant de travaux de l'idée et de la science, tant de 

Sénie et de dévouement, toute une époque, quatre siècles, de 
ëcouvertes, de luttes, de création, tombent encore en quenouille 
dans le piège de cetle Dalila qui file les superstitions, comme 
dsi rets , pour asservir les peuples. L'hisloire de la raison anti- 
que, escamotée par le surnaturel chrétien, doit toujours être 
présente à l'esprit libre , et le rendre impitoyable pour tout ce 
qui tend à ouvrir à la îblle du logis un nouveau régne d'erreurs 
et de crimes. 

Longtemps il a été de bon ton de dénigrer Voltaire, et de 
jeunes génies, ivre« de vapeurs métaphysiques ou romantiques, 
se faisaient honneur de regarder de haut l'écrivain, ami de 
l'humanité. Que u'avons-nous un autre Arouet pour défendre le 
sanctuaire de la raison! 

Une jeune école s'est rattachée en France à l'homme illustre 

i représente le mieux l'esprit français dans toute la grandeur 
a bon sens et la pureté simple du langage. C'est Lanfrey , c'est 
Taine, c'est Renan, c'est £raan. 

Un livre de ce dernier s'altaque directement aux nouvelles 
divinités en herbe; il Ëiut lire la France mystique pour voir 
jusqu'où peuvent aller et quel danger présentent encore au- 
jourd'hui les excentricités des chefs d'écoles et des ibndateors 
de cultes. C'est dans l'histoire de leur naissance et de leur pro- 
grès que les superstitions trouvent leur condamnation même» 
et l'on ne peut mieux juger les cultes surannés qu'en voyant 
naître les cultes nouveaux. £rdan nous fait assister à ce spec- 
tacle; l'ironie qu'il aiguise contre les messies du jour, ricoche 
et va frapper en pleine poitrine les prophètes acceptés et les 
Dieux étaolis. Telle est la grande, telle est la double utilité 
de ce livre. 

Tantôt c'est un illuminé, consciencieux sans doute , qui au 
xix^ siècle , dans le pays de Voltaire et de fiéranger , opère des 
miracles, fait saigner plus de 115 hosties, court plus vite ou'un 
cabriolet; et VOEuvre de miséricorde traîne à la suite de Michel 
Vintras des milliers d'adeptes. Uonte et stupidité d'un siècle 
qui se dit éclairé ; mais triomphe de l'ironie contre la religion 
au passé qui infiltre cette stupidité dans les âmesl 

Tantôt c'est un fourbe qui entre victorieusement en scène. 
Un érudit américain s'était plu à ressusciter, dans un roman 
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arehÀ)logîqae, Panliqae ciTilisation da noaTeaa continent; ce 
manuscrit , trouvé oa rolé , tombe aux mains de Joé Smith qui 
en fait un livre saint. En vain la famille Spalding dévoile l'im- 
posture, affirme que la prétendue fiible est rédieée d'hier; en 
vain leit juges condamnent l'imposteur; l'Évangile apocryphe a 
des centaines de milliei^s de sectaires; Hmposteur nit Éire de 
grandes choses & son peuple fanatisé; chassés des premières 
colonies où ils prospéraient, les Mormons ont porte ailieora 
les prodiges de leur énergie, avec les mensonges de leur culte. 

Bt il est des gens qui, après quatre mille ans, après dix-huit 
cents ans, osent soutenir l'origine surnaturelle de la Bible et de 
quatl« évangiles tirés au sort entre cinquante pour être les seuls 
authentiques I II est des gens qui vont chercher des preuves 
historiques de ces révélations aans des époques lointames de 
troubles et de ténèbres I 

M. £rdan ne s'arrête pas seulement aux folies et aux impos- 
tures; leurs succès doivent faire mieux ressortir le danger des 
mysticismes plus savants , des synthèses plus consciencieuses ; il 
aborde aussi celles-là , depuis l'abbé Ghatel et les frères mora- 
veSf jusqu'à Mîçkiewicz, Pierre Leroux, Hennequin^ Jean Rey- 
naud; depuis riliuminisme jusqu'au fnsionisme. Ce livre a 
été condamné et supprimé: il sapait par la base la religion des 
Césars modernes ; c'était de rigueur. L'auteur est en exil ; mais 
l'œuvre n'est pas morte; elle vivait dans le souvenir des esprits 
Adèles au culte de Voltaire. Il appartenait au président d'une 
société de libres penseurs de la rendre au public ami de la raison. 
M. Meîjer a l'honneur d'avoir pris cette initiative. 

L'ironie à double tranchant, forgée par le jeune écrivain, 
Hcra conservée au service de la liberté. 



Cb. POTVIN. 



IV. 



L'histoire de ce procès mérite d'être connue. Elle montre 
comment les exécuteurs des hautes oeuvres du vieux monde 
catholique et autocratique, peu surs sans doute de la force mo- 
rale de leur cause, cherchent à amoindrir, à déconsidérer, à 
perdre dans l'esprit des honnêtes gens, ces écrivains de l'a- 
venir qu'on peut condamner, mais non réfuter, 

M. Ërdan a fait lui-même l'historique de son procès dans une 
lettre que nous publions tout entière: 
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it« H. Zaniflaeoiiii , tuge^ en Franee. 

Brighton 14 octobre 1855. 
Moasieur, 

Je profite de ma première étape sur le chemin de l'exil , poar 

Srotester, a^ec toate l'énergie qui e$t en moi, contre le texte 
a jogement que tous avez prononcé, le 12 octobre dernier, 
comme président de la cour d'appel de Paris, dans l'affaire de 
la France mystique. 

Permettez-moi de Toas rappeler exactement ce qni s'est passé. 

Appelé nne première fois devant le tribunal ae police cor- 
lecttonnelle, sous l'inculpation d'outrage à la religion catholi- 
que, Je me défendis avec une grande modération, avec cette 
gravité de tenue, avec ce calme de parole, qui sont bien sou- 
vent, vous devez le savoir, l'indice des convictions raisonnées 
et sérieuses. Mes opinions en matière religieuse ne sont pas de 
celles qni s*expliqn«it avec des éclats et des fanfaronnades: 
appuyées, non sur des passions, mais sur la base inébranlable 
d'une fsertitude acquise par des travaux assidus, elles excluent 
la violence et l'emportement. Je laisse les extravagances anti- 
cléricales d'autrefois à ceux qui, après avoir souillé les bénitiers 
et brisé les croix, vont ensuite, quand ils prennent de l'âge, 
chanter la palinodie à la messe de mariage, de première com- 
munion ou d'enterrement. Pour moi qui, ni vivant ni mort, 
ne mettrai jamais le pied chez ceux que je regarde comme les 
ennemis les plus dangereux de ma foi démocratique, je m'atta- 
que, aveo la paix et la sérénité d'une conscience sûre d'elle- 
même » aux principes fondamentaux de l'institution quejecom- 
bats. Vous comprenez bien, monsieur, qu'une fois arrivé à 
ce degré d'hostilité calculée, profonde et sévère, on ne s'em- 
porte plus. 

Voyant que je ne m'étais pas emporté dans le procès, éton- 
nés, qui sait? touchés peut-être, de ma loyale certitude dans 
mes doctrines rationalistes, hétérodoxes sans doute devant les 
conciles, mais si profondément orthodoxes devant le bon sens, 
les premiers juges crurent que leur mandat serait suffisamment 
rempli par la suppression de mon livre. Messieurs du clergé, 
mes dénonciateurs , n'en avaient sans doute pas exigé davantage 
pour cette fois. Je n'eus du reste qu'à me louer des procédés 
de l'accusateur public et du tribunal dans tout le cours de 
l'audience. 

Mais, soit inadvertance, soit intention plus ou moins perfide, 
ces premiers juges glissèrent dans leur jugement un considérant 
où il était dit que j'avais manifesté du regret 



Se n'ëtaîs pas dans le prétoire aa moment où fut prononcé 
ce considérant inattendu; je n'en connus le texte que par les 
journaux. Mon étonnement fut sans bornes à la lecture d'une 
appréciation semblable. Quoi! J'aurais écrit, la Teille, sous 
l'inspiration de ma conscience, un livre de bonne foi, et, le 
lendemain, nn dang^er se présentant, j'aurais désavoué ce livre! 
J'aurais regretté d'avoir flétri, comme elles le méritent, les 
superstitions impies de ceux qui , par le dogme du péché originel 
et par la fantasmagorie du diaole éternellement tentateur, procla- 
ment le mal fatal et irrémédiable sur la terre ! J'aurais regretté 
d'avoir défendu , avec tout mon cœur , les droits de la nature 
outragée, en combattant l'idée imbécile qui damne Socrate et 
les petits enfants morts sans une lotion d*eau ! J'aurais regretté 
d'avoir ri des bedeaux de Gide ville, des revenants de 1' l/ntt?er«, 
et des miracles de la Sallettel 

J'étais, je l'avoue, ébahi de la naïveté on de la perfidie de 
mes juges. J'écrivis sur- le ôhamp , aux journaux étrangers, la 
protestation suivante: 

Paris, le 19 septembre 1855. 

Monsieur le rédacteur, 

J'ai reconrs à la publicité de votre libre journal , pour une 
protestation que je ne puis songer à faire insérer dans les jour- 
naux français. 

Dans un jugement rendu contre moi, sous l'inculpation d'ou- 
trage à la religion catholique, je lis un considérant conçu en 
ces termes: m En égard toutefois à la position particulière de 
chacun des inculpés et aux regrets par eux manitestés » 

Je ne sais quel but se sont proposé mes juges en atténuant 
ma peine sous un pareil prétexte, mais ce que je piys affirmer, 
c'est que , tout en me défendant avec une modération qui m'est 
naturelle, je n'ai éprouvé ni manifesté aucun regret d'avoir 
attaqué une secte que je regarde comme déploranlement su- 
perstitieuse , et un parti que j'estime être le plus grand ennemi 
du genre humain. 

Tels sont les inflexibles sentiments avec lesquels je ferai ma 
courte prison et dans lesquels j'espère vivre et mourir. 

Recevez, monsieur le rédacteur, mes salutations fraternelles. 

A. Erdar. 

Il parait que messieurs les juges français n'aiment pas à voir 
protester ceux qu'ils essaient de déconsidérer par leur phraséolo- 
gie tortueuse. Les dix jours pendant lesquels le procureur* 
impérial a le droit d'appeler, étaient écoules; malgré cela, ils 
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trouvèrent, dans i'tnenal înëpaisable de leurs procédares, le 
Hioyea de satisfidre leor ressentiment contre nn homme libre, 
qoi ne Toolait pas aœepter la honte de leur hypocrite indoU 
genee. Ce fut le {»ocnreur->gënéral qui , usant de la fiiculté 
qu'il a de retenir les afiàires plaidantes l'espace de deux mois, 
interjeta appel à minime. De cet appel résulta nn )M^)cès nou- 
Tean devant la cour. Vous présidiez, monsieur, l'audience où 
j'ai été attaqué, et où je me suis défendu. 

Je ne vous rappellerai pas tous les détails de cette audience. 
Vous devez encore avoir présent à l'esprit ce curieux réquisitoire 
GÂ, moi, habitant de Paris, je fus en quelque façon rendu 
responsable d'un manifeste p<^itique publié à Londres, sous le 
nom de trois hommes éminents qui président, pour leur part, 
anx destinées de la démocratie européenne, et cela par cette 
raison frappante, que ma lettre de protestation se trouvait 
imprimée dans un journal, l* Homme, a côté de ce manifeste (l). 

L'auteur de cet argument singulier, nommé Ganjai, si 3 'ai 
bonne mémoire, me disait encore: «Si vous aviez eu quelque 
courage, monsieur, vous eussiez porté votre protestation aux 
ioaraaux de la France, au lieu de la porter aux journaux de 
l'étrangerl» Ce trait, {e m'en souviens, enchanta l'auditoire. 
L'idée de faire des protestations dans ces papiers apeurés ou 
asservis , qu'on appelle les journaux français , fut accueillie par 
on murmure universel d'hilarité. Je vis même un de vos as* 
sesseurs, monsieur le président^ qui pouvait à peine dissimuler 
son sourire. 

Dans ma défense, j'exposai de mon mieux comment, même 
après avoir attaqué avec iermeté et vivacité le parti catholique, 
je devais être considéré et déclaré innocent devant le Code d'une 
grande nation comme la France du xix« siècle, cfui a bien autre 
diese à faire, ce semble, que de mettre des jeunes gens en 
prison pour des débats théoiogiques sur la pomme originelle, 
sut la grâce concommittante et sur la vertu des fonts baptismaux. 

J'insistai particulièrement, vous vous en souvenez sans doute, 
monsieur le juge, sur la question de mes regrets à la première 
audience. Entro autres cnoses, je vous dis naïvement, avec 
candeur: 

«Ifa lettre de protestation aux journaux étrangers, s'explique, 
«messieurs de la cour, par Fémotion très- vive que j'éprouvai 
«en voyant que Pou m'avait prêté gratuitement un sentiment 



(1) Le manifeste des cîtovens Mazzini, Ledni-Rollin et Kossnih, fat In à 
TMidieace par rayocat^général, dans le but éTÎdentd^exciterlesjuges contre moi. 
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«indigne de moi, indigne des doctrines auxquelles j'appartiens» 
«Je n'avais pas pu regretter, — conceTez-le donc! — d'avoir 
«critiqué énergiquement saint Augustin, Bossuet et les con- 
cciles œcuménique de Lyon et de Florei^ie, qui, ruinant la 
«théorie à l'eau de rose aes limbes, déclarent damnés étemel- 
«lement avec les démons, dans les flammes de l'enfer, les 
«infidèles vertueux de l'antiquité et les enfants non baptisés. 
«Je suis lié à jamais, moi, par un Ëvangile nouveau qui, en 
«dépit de Bénigne Bossuet^ met au nombre des élus les Platon 
«et les Socrate, quoique non associés à la confrérie, et qui dit 
« aux mères désolées u'une théologie sans cœur : soyez tranquil- 
«les, pauvres mères, dès votre sein, où ils puisent une ëtin- 
« celle de la grande vie de la nature, vos en&nts sont sacrés! 

«Ainsi pensais- je l'autre jour, messieurs, ainsije pense encore 
«aujourd'hui, et je vous affirme, sur l'honneur, qu'il m'est 
«tout à fait impossible de penser ni de dire autrement. Le mot 
«de regret y inséré dans mon jugement, est donc inexact: rien 
«ne le justifie ni ne l'explique, dans les paroles que j'ai pro- 
«fërées en première instance. J'en appelle au témoignage de 
« toutes les personnes qui assistaient au procès , parmi lesquel- 
«les j'en pourrais nommer de distinguées et de considérables; 
«j'ai été devant le tribunal correctionnel ce que je suis devant 
«vous, messieurs.- modéré, calme, modeste comme il me con- 
«vient, un peu craintif à cause de la solennité de vos assises ^ 
«mais indomptable dans ma foi.» 

C'est dans cet état de choses ^ monsieur, c'est après ces atte- 
stations solennelles, que vous avez prononcé contre moi, le 
vendredi 12 octobre, un second jugement qui me condamne à 
un an de prison, à trois mille francs d'amende fixe, à quel- 
ques milliers de francs pour frais d'insertion de ma condamna- 
tion dans les journaux, aux dépens ^ et, faute de paiement, à 
deux ans de contrainte par corps, c'est à dire, en résumé, dans 
ma position, sans doute bien connue de vous, d'homme sans 
fortune, à trois années d'emprisonnement. 

Là dessus, je n'ai rien à dire. J'attaque une église qui, à 
%e» débuts, lorsqu'elle était un parti populaire et progressiste, 
a souffert toutes les persécutions de la part des Gaujal et des 
Zangiacomie qui servaient à plat ventre le despotisme des empe- 
reurs de Rome; je ne puis pas me plaindre, je ne me plams 
pas, maintenant que cette église est un obstacle au progrès, 
de souffrir , en la combattant , quelque chose de ce qu'ont souf- 
fert ceux qui l'ont fondée. Nous aussi, démocrates rationalistes , 
nous sommes capables de l'apostolat et du Martyre, nous espé- 
rons bien vous le faire voir! 
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^ Hais 9 ce dont je me plains, ce dont je sais autorisé à me 
îi plaindre, c'est que, en dépit d'un faitavërë, maigre l'éTidence, 
1- vous ayîez maintenu et même exagéré, dans yofre second juge- 
i ment, le considérant inexact à l'occasion duquel j'avais haute- 
ment protesté. 

» Ce dont je me plains, c'est que, sachant — car vous le 
^ itviezl — que je n'avais pas laissé voir l'ombre d'un regret 
a devant les premiers juges, vous ayiez osé, foulant aux pieusla 
a Yérité, faisant mentir délibérément la justice ^ vous ayiez osé 
déclarer que j'avais, en première instance, non-seulement 
eiprimé du regret, maïs, ce qui est plus encore, manifesté du 

URHTIB. 

Voilà de quoi je me plains, monsieur, et tout homme qui 
a le sentiment de l'honnêteté comprendra , qu'en présence d'un 
pareil oubli de tous les devoirs imposés aux magistrats par les 
t lois écrites aussi bien que par les jois naturelles, j'ai le droit 
i de vous dire, — à vous, Zangiacomi, président de la cour 
d'appel, à vous, Gaujal^ procureur des prisons du saint*offîce 
bonapartiste, à vous qui, parmi les assesseurs du tribunal , avez 
accepté ce jugement inique de fond et menteur de forme : vous 
n'êtes pas des juges, vous êtes des colomniateursl 

Â. ERDâN. 



raOLOGUE. 



LE SIOÏEMGE. 



rappelle les gonTernementt et les peuples à une 
alliance vraiment saints, contre les préjagés nuisibles 
à la société, contre rignorance qui les fait naître, con* 
tre Terreur qui les croit utiles, et contre la faiblesse 
^ui les souffre. (De Fottbb.) 

Le moyen-ft^e cuit dans son jus, et c^est Préron- 
Yeuillot qui tient la queue de la po^e; (Ads&jîas.) 



Ma coni4ction profonde et inébranlable est qn^il n'y avait 
pas lien, an commencement de ce siècle, de réparer rédifice 
religions qn'avait détruit la révolution française. Mi l'intérêt 
moral du pays, ni l'intérêt politique dans son acception la 
plus étendue, ni même l'intérêt gouvernemental de la haute 
personnalité qui était alors au pouvoir, n'exigeaient une pa- 
reille restauration. Le parti le plus sage, comme le plus juste, 
était alors, ainsi qu'il serait encore aujourd'hui, ainsi qu'il 
sera éternellement, d'organi((er la liberté des sectes, et de 
rendre l'administration nationale complètement et absolument 
étrangère à ces sortes de choses. 

Mais étant admis le fait d*une reconstruction de cette nature, 
il y avait pour l'église deux voies à suivre, deux chemins ou* 
verts, dès le début du siècle, par deux hommes puissants 
Chateaubriand et de Maistre. 

D'an côté était la voie droite et attrayante indiquée par le Génie 
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du Chriêttanistne. Par là, peat-étre, y aarait-il ea moyen, 
sinon de marier à nouTeau i'ëglise au siècle, du moins de les 
faire vivre pacifiquement l'un a côte de l'autre. De lassitude, 
en effet, de découragement, la France intellectuelle . en était 
venue, soit à méconnaître, soit à oublier sa grande mission 
humanitaire et rationaliste. 

£lle fit tout ce qu'elle put pour s'aceorder avec les revenants 
du vieux monde, revenants de la crosse aussi bien que reve- 
nants du sceptre. On sait avec quelle complaisance notre lit- 
térature se prêta à la renaissance du catholicisme. La loyauté 
de la génération ne voulut pas penser qu'il pouvait y avoir des 
serpents sous les fleurs que Chateaubriand avait fait éclore au 
souffle de la poésie. Tout le monde fut touché de voir les 
aspects bénins que cette plume chevaleresque avait donnés à 
des instijtutions si décriées. La conscience de la France parut 
éprouver du remords d'avoir inspiré l'oeuvre du dix-huitième 
siècle. 

Ce que nous disons ici de l'empressement avec lequel la lit- 
térature accueillit la restauration chrétienne et catholique, est 
incontestable. Tout le mouvement littéraire, dont les représen- 
tants sont encore sous nos yeux, est là pour en témoigner. 
Que fut , par exemple , ou plutôt que voulut être le romantisme 
à son début? Qu*esl«il dans la préface de Cromtoell? Unhom- 
mage-lise à la croix. Chose vraiment singulière! cette introni- 
sation de la libre pensée dans le domaine de l'art, imposée au 
bon sens du siècle par un homme de génie qui entrera déplus 
en plus avant, nous l'espérons, dans la voie du radicalisme 
philosophiqnue , cette intronisation se fit presque au nom de la 
réaction religieuse, ^ous le rappelons sans crainte pour la gloire 
d'un nom qui rayonne aujourd'hui parmi ceux des plus libres 
penseurs , il n'y a point d'injures que le romantisme n'ait dites 
a la philosophie. C'est par lui que la haine contre Voltaire et 
tout le dix-huitième siècle a été popularisée. Dans les entraî- 
nements de son inconséquence , la jeune et brillante phalange de 
la littérature réaliste, dont le caractère essentiel est de repré- 
senter, au point de vue artistique, la sympathie humaine et 
l'universelle liberté , se posa exécutrice des hautes oeuvres de de 
Maistre, et après avoir jeté de la boue aux libérateurs de la 
société française, si elle n'eût été arrêtée par un mouvement 
secret de la conscience, elle se fût volontiers mise à sculpter 
en vers la prose épaisse des Soirées de Saint-Pétersbourg. 

La même sympathie pour la reconstruction religieuse S9 
produisit dans toutes les manifestations de la pensée, pendant 
la première moitié du dix-neuvième siècle. La philosophie 



onelque temps rétive, posent it cependant à faire à la ten* 
dance générale nne foule de concessions. Son opposition s'en- 



ferma ensuite dans un vague tel qu'elle finit par s'évaporer, 
si bien que notre génération a vu se réaliser à la lettre la 
prédiction du grand Broussais: l'éclectisme kantoplatonicien en 
est arrive , de palinodies en palinodies , de lâchetés en lâchetés , 
k s'abjurer lui-même; il a donné la main, publiquement, à 
l'adversaire de toute sa vie 3 il a renié ceux de ses disciples 
oui avaient eu foi en lui, et qui avaient tiré les conséquences 
oe ses principes; enfin, il a tellement multiplié les preuves de 
son impuissance et de sa couardise, que, n'étaient quelques 
nobles jeunes hommes, quelques intelligence loyales qui ont 
été mêlées à ce mouvement sans y perdre leur valeur , on serait 
tenté de dire que cette campagne franco-alexandrine , surtout 
dans la conduite pratique de ses chefs, est une des plus gran- 
des hontes de ce temps-ci. 

Les partis politiques, les écoles économiques et socialistes 
ne firent, en général, à l'Ëglise qu'une opposition très-restrein te. 

Le vieux libéralisme, sous ce rapport, usait de la plus inin- 
telligente et de la plus déplorable tactique qui se puisse imagi- 
ner. Nos neveux voudront-ils croire que des journaux tels 
que le Constitutionnel, le National, le Siècle ^ la Réforme ^ 
etc., aient eu pour principe de vouloir forcer le prêtre à inhu* 
mer, avec les prières du culte catholique, des hommes qui 
avaient été hostiles à ce culte pendant toute leur vie? Croira* 
t-on que ces fameux prêtrophobes n'ont cessé de supplier le 
sacerdoce de venir au moins leur pardonner sur leur cercueil? 

Voilà l'opposition du vieux libéralisme. Ce détail seul per- 
met de juger combien elle était systématique et dangereuse. 

Quant aux écoles économiques et socialistes , toutes ou presque 
toutes invoquaient l'Evangile et le christianisme. Dans l'une 
des plus fameuses, celle de Fourier, on ne pouvait aller saluer 
un des maîtres de la doctrine sans coudoyer un membre du 
elergé. 

L'histoire, de son côté, se fit aussi modeste que la philosophie. 
Elle revint sur les appréciations qu'avait produites l'esprit vol- 
tairien touchant le rôle de la papauté, touchant les annales 
eénobitiques , touchant le monde légendaire. Elle s'adoucit 
considérablement à l'égard du moyen-âge. Une secte célèbre, 
celle des saint-simoniens , s'efforça, avec plus ou moins de 
bonheur, de réhabiliter tout ce que le révolutionarisme avait 
stigmatisé. Ceux-là même qui n'acceptaient le passé de l'Église 
que sous bénéfice d'inventaire , affirmaient qu'une réconciliation 
était, jusqu'à un certain point, possible, au nom et sur les 
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ossements de nos ancêtres. On s'en souvient, lorsqu'un prêtre 
montait en chaire et disait: ce Ce n'est pas nous , c'est le malheur 
des temps qui a fait l'inquisition!» nul ne voulait le contre- 
dire, et l'auditeur béneYole, s'enfermant dans un prudent 
silence, murmurait en lui-même.- cUé bien! soit! laissons 
dormir ce qui dort?» 

Combien le siècle fut patient, enx seuls le savent et le 

Ï courraient dire. Ils savent ce qu'il y avait de loyal chez le 
arge génie qui a conçu Jocelyn, k revêtir de la robe de ce 
qu'on appelle un prêtre selon l'£vangile, le vrai sacerdoce de 
l'humanité future. Ils savent ce qu'il y eut de mérite et de 
ffénéreus oubli à la génération actuelle à les convier à ses fêtes 
de liberté, lis savent ce qu'il a fallu de candeur à la jeunesse 
française pour manifester son respect envers leurs symboles, à 
ime heure solennelle où une dynastie de rois tombait devant 
une révolution! 

Voilà ce que dut l'Eglise au drapeau levé sur elle par des 
hommes tels que Chateaubriand, M. Lacordaire et quelques 
autres. Sous cette égide et dans cette voie, le catholicisme eût 
définitivement fait sa paix avec l'humanité* Quelque jour, il 
eût généreusement renoncé au privilège des religions d'Etat; 
il n'eût demandé de subsides qu'à la conviction spontanée, 
d'adhésions qu'à la conscience, et alors il eût poursuivi tran- 
quillement le cours de ses destinées. C'était là le bon système, 
le bon chemin , au bout duquel il y avait la paix et peut-être 
la prospérité et l'honneur. Nous eussions, quant à nous, 
applaudi à l'attitude et à la conduite de ce noible adversaire ^ 
sachant sauvegarder ses intérêts tout en respectant nos 
droits. 

De Maistre ne l'a pas voulu. 

L'esprit de de Maistre est parfaitement caractérisé par une 
anecdote qui est rapportée par JPhilostrate dans la Fie d* jâpoU 
lonius de Tyane. Le célèbre taumaturge étant au fond de 
l'Asie, se présenta un jour devant une assemblée de ces 
philosophes ou mages orientaux, chez lesquels la puissance de 
l'exaltation n'excluait pas toujours la modestie et le bon sens. 
— Que venez-vous nous apprendre, dirent les sages au nouveau- 
venu^ et que savez- vous? — Moi, dit Apollonius, Jb sais tout. 

C'est avec une semblable brutalité de certitude et de 
prosélitisme que cette légion, à laquelle je donne le nom de 
de Maistre, s'est mise en devoir de faire rebrousser le siècle. 
Pour elle, il ne suffit pas que l'Église ait droit de cité, il 
faut que l'Église absorbe la cité. Il ne lui suffit pas de pouvoir 
se mesurer > sous le régime de la liberté» avec les autrea 



manifestations de la pensée, il lai faut Passervissement complet 
de l'esprit humain. Ce n'est pas assez que des mains bienveil- 
lantes feuillettent ses annales, pour y retrouver et signaler le 
bien qu'ont pu produire ses plus dignes représentants, elle 
exige qu'on accepte son histoire de toutes pièces, dût-on se 
trouver jforcé , dans une telle voie , de consacrer les plus hideuses 
inepties et les plus épouvantables forfaits. Et notez bien ceci, 
qui est plus monstrueux encore que tout le reste: ce ne sont 
pas des gens qui vous disent simplement le mot fameux du 
^néral des jésuites: Sint ut suit/, aut non stnf, prenez-nous 
tels que nous sommes, ou laissez-nous. Non! ils ne l'entendent 

r ainsi. Après avoir dressé leur fantôme horrible aux yeux 
la société, ils chuchotent à l'oreille des gouvernements des 
mots sinistres, par lesouels ils semblent les sommer de jeter 
de force la société qu'ils dirigent dans les bran de ce spectre I 

Il y a longtemps déjà que cette contre-partie du catholicisme 
intelligent et libéral est commencée: Chateaubriand n'avait 
pas mii encore, que les Bonald et les de Maistre étaient ea 
train. À peine la candide génération de ce temps-là avait-elle 
goûté du Dout des lèvres les sucreries théologiques du Génie f 
A^jâiala et des Martyrs, que déjà elle put sentir le fiel qui 
débordait de la Législation primitive, du livre Du Pape, 
des Soirées de Saint-Pétersbourg et de VEssai sur les son 
orifices. 

Kendons néanmoins une justice aux hommes noirs de ce 
temps-là. La guerre qu'ils faisaient à l'esprit humain ne man- 
quait pas d'une certaine grandeur. Empreinte de je ne sais quel 
caractère philosophique , leur polémique , si haineuse et si violente 



de l'Eglise. 11 y avait une apparence d'honnêteté dans leur 
oeuvre ténébreuse. La lutte était dirigée par un homme chez 
lequel l'exaltation fiévreuse du fanatisme ne tua jamais le sens 
moral, et qui, certes, n'eût point accepté une monstruosité 
évidente. Pour que l'âme de Lamennais, de celui que j'appel- 
lerai quelquefois, dans ce livre, le premier Lamennais , se 
soit jetée dans ces abîmes^ il fallait bien que la perversité du 
parti ne fût pas encore complètement développée. 

11 était réservé à notre temps de voir de Maistre quitter son 
masque. Nous ne redirons point ici des faits qui sont présents 
à toutes les mémoires: des écrivains faisant métier de réhabili- 
ter les plus atroces cruautés de l'inquisition; le bon sens public 
harcelé, provoqué, avec une insolence inouie , par les plus hideux 
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paradoxes ; la liberté outragée dans ses résultats les pins mofiênsifiç 
enfin , toute une série de manifestations diverses , ou te fanatisme 
atteignit le degré de la rage ; où les passions grossières et haineuses 
ne turent même plus recouvertes du vernis religieux; où le 
plus brutal cynisme dëfia la civilisation sous tous ses aspects; 
où il sembla, pour tout dire d'un mot, que Borgia entr'ouvrait 
sa robe et, en ricanant, présentait sa pourriture à l'adoration 
du monde. 

Il était cependant une question que ces enfants perdus du 
parti de la déraison n'avaient jamais osé réveiller. C'était la 

3uestion de la sorcellerie, la question du diable. Cet article 
u testament moyen-âge était prudemment passé sous silence. 
Le dernier des theolofifiens , Bergier , avait fait sur cet endroit-là 
une rature , et les théories infernales étaient devenues si vagues, 
qu'on pourrait dire d'elles qu'elles étaient passées à l'état gazeux 
et fluiclique. Implicitement, il y avait bien toujours, dans les 
recoins obscurs du dogmatisme, une ombre satanique; car, 
comment l'édifice se serait-il soutenu autrement ? C'est Voltaire 

3 ni l'a dit: a Pas de Satan, pas de Sauveur, et partant pas 
e christianisme.» Mais rien d'explicite. La bâtisse faite, 
l'échafaudage gisait misérablement dans les lieux reculés. Â cet 
égard , on avait pris la précaution que prirent autrefois les 
dieux antiques. Cl'est Rabelais qui parle: 

«Quand les géans entreprinrent guerre contre les dieux, les 
«dieux au commencement se mocquarent de telz ennemis, et 
«disoient qu'il n'y en avoit pas pour leurs paiges. Mais quand 
«ils virent, par le labeur des géans, le mont Pelion posé 
€( dessus le mont Ossa , et jà ébranlé le mont Olympe pour être 
«mis au dessus des deux, furent tous effrayez. Adonc tint 
«Jupiter chapitre général. La fut conclud de tous les dieux 
«qu'ils se mettroient vertueusement en défense. Et pour ce 
«qu'ils avoient plusieurs fois vu les batailles perdues par 
«l'empeschement des femmes qui estoient parmi les armées, 
« fut décrété que , pour l'heure , on chasseroit des cieux en 
«Egypte, et vers les confins du Nil, toute cette veasaille de 
«déesses, déguisées en belettes, fouines, ratepenades, musarai- 
«gnes et autres métamorphoses. Seule, Minerve, déesse de la 
« sagesse , resta avec Jupiter.)! 

Us avaient agi de même. £n présence des Titans du dix* 
huitième siècle, le credo quia ahsurdum de saint Augustin 
avait fait son possible pour devenir le rationale obsequtum 
de saint Paul. La vessaille était partie pour l'Egypte. 

Aujourd'hui la yoilà qui nous revient, et la résurrection du 
moyen-âge est maintenant achevée. La hideuse cohorte des 



miuaralgnes et des ratepenades a recommencé d'hier à grouiller 
en pleine civilisation. Tout est refait maintenant. Il ne manque 
jrfoB (|ue quelques petits bûchers. Et puis, yoilà l'an 2G0O 

r* s'avance: si Ton recommençait la grande escroauerie sacrée 
l'an 1000? Voilà une idée: qu'en dites vous? Le triomphe 
serait complet 1 

£t qu'on ne dbe pas que nous exagérons, et que nous 

Srêtons gratuitement à nos adversaires un oubli aussi étrange 
e ce qui est dû à la raison publique. Le lecteur sait aussi 
bien que nous comment le diable vient de rentrer sur la scène 
à propos du phénomène des tables tournantes; et ce que le 
lecteur sait encore, c'est que sa rentrée a été annoncée o^cte^ 
lement (j'entends par l'autorité spirituelle) et avec toute la 
solennité qu'exigeait le retour d'un si important personnage. Il 
y a eu mieux que cela encore. 

Pendant que des actes officiels annonçaient en termes réser- 
Tes et prudents cette grande nouvelle, des publications de 
diverse nature formulaient la chose d'une manière plus expli- 
cite. De Maistre ne pouvait pas laisser perdre une si bonne 
occasion de terrasser le rationalisme contemporain. La légion 
que j'appelle de Maistre, en l'an 1854, tout juste cent ans 
après la publication des premiers cahiers de V Encyclopédie, 
Cinquante ans après l'invention de la vapeur, quinze ans après 
la découverte du télégraphe électrioue, la légion que j'appelle 
de Maistre a fait faire la philosopoie du dogme de Belzebuth. 
Cela a été imprimé en plusieurs gros volumes, un, entre 
autres, un in-oclavo de quatre à cinq cents pages, sur lequel 
on a écrit : JDes esprits et de leurs manifestations fluidiques , 
par c/. Eudes de Mirville, 

Les conclusions de cet ouvrage sont catégorianes. 11 y est 
déclaré que les ténèbres du moyen^ge sont désormais cnan- 

Sées en lumières. On y annonce la réhabilitation prochaine 
es inquisiteurs des sorciers, «tous ces grands hommes 
calomnies, coupables^ disait-on | d'avoir fait périr tant de 
milliers d^innocents.n On y gourmande l'incrédulité de ceux 
qui ne croient pas aux possessions et aux sortilèges, et l'on 
y provoque ouvertement le rétablissement du régime des 
exorcismes, en attendant le régime des bûchers* 

Chose véritablement triste! En tête d'une pareil ouvrage, 
TOUS trouvez une sorte d'approbation signée d'un nom qui 
semblait jadis exclure toute idée d'obscurantisme. M. Ven- 
tura , en compagnie de je ne sais quels néo-catholiques , bénit 
un tel livre, en attestant que, par lui, l'honneur des vieux 
siècles va être sauvé; et que «ce moyen^âge si gratuitement doté 
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de tant de ténèbres», et qnî avait déjà raison an point de 
Yoe «goayemementalj», ya voir aiotti son ptissén entièrement 
réhabilité et glorifié 1 

Ainsi, voilà qui est bien enlenda: c'est la résurrection du 
moyen*Age, même au point de vue de Satan, même au point 
de vue de la sorcellerie, même au point de vue du boucinfer<* 
nal convoquant les vieilles magiciennes aux horreurs du sabbat, 
même au point de vue des loups-sfarous 1 Ces messieurs ne 
nous font grâce d'aucun article du testament théocratique. 
Allons! pauvre dix-neuvième siècle, courage! recule encore! 
tu as accepté, la réhabilitation de la crosse de Grégoire VU 
et d'Innocent III : accepte maintenant la réhabilitation du balai 
qui portait les sorcières aux assises infernales ! Tu ne peux paa 
rarrêter en si bon chemin: quand on prend du moyen-âge» 
on n'en saurait trop prendre. Ecoute, écoute ce qu'ils te 
disent. La prédiction de de Maistre est accomplie: on rit 
maintenant de ces «voltairiens arriérés» qui ont ri du bon 
Tieux temps. Elle est faite, vois-tu bien, cette sainte alliance 
qni doit te réduire à brûler oe que tu as adoré, et à adorer 
OB que tu as brûlé! Les entenas-tu? ils se posent, ils se 
déclarent, ils s'impriment V école vengeresse au passé! £t 
presque personne ne les contredit, presque personne ne leur 
répond* Ils sont bien forts, va! à eux toutes tes chaires, à eux 
tontes les ressources de la publicité , à eux toutes les immunités 
de la presse et de la parole! Ils ont le pied sur ton cou, 
pauvre siècle! Que pourrais-tu faire pour leur résister ? Résigne* 
toi donc, courbe la tête, mange la poussière, demande grâce, 
mets sur tes yeux le bandeau de la vierge qui tient le calice 
des dures croyances, et endors-toi! 

Hé bien! non! dit le siècle, je ne m'endormirai pas! 

Écoute-moi bien , école vengeresse du passé , écoute un à&è 
plus humbles serviteurs de l'école qui construit l'avenir, ta 
te trompes si tu crois que l'esprit humain est vaincu et rend 
les armes. Du coin obscur et solitaire d'où je t'observe, j'ai 
aussi observé l'ciFet profond qu'ont produit tes derniers actes 
et tes dernières paroles sur la société que tu trompes et que 
tu outrages. En disant le dernier mot de la comédie que ta 
joues depuis cinquante ans, tu as soulevé une répulsion telle 
que ce qxie tu crois l'heure de ton triomphe est, en réalité, 
l'heure ou commence ton agonie. Tu es mûr maintenant, fruit 
dn mal, et tu vas être cueilli et jugé! 

Ah! le siècle t'a offert la paix, et tu n'as pas voulu de la 
paix! Et parce que le siècle, étonné de tant d'impudence, 
empêché par mille obstacles^ te laissait faire sans trop se 
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plaindre, tu as cm qae la société était disposée à l'accepter I 
ta as cni qae la France était tombée amoarease de toi, et 
ta t'es mis a l'aise, et ta as pris tes libres ébats, comme fait 
l'amant dans les boudoirs de sa maîtresse! 

Mais, pour Dieu! regarde-toi donc, spectre du moyen-âee, 
et juge s'il est possible qu'une pareille union soit accomplie ! 
Lis donc sur ton front ce que la main du temps y a écrit, et 
fois par là si la civilisation peut te donner sur elle la domination 
que ta conroites! 
' Ta as eu l'humanité entre les mains, qu'en as-tu fait? Tu 
en as fait la société féodale, quand les campagnes étaient en 
friche, quand les villes étaient des cloaques et comme des 
tombeaux^ quand la vie humaine atteignait une moyenne infé- 
rieure de moitié à celle d'aujourd'hui; quand l'incurie gou- 
vernementale laissait la peste et la famine s'établir en per- 
manence au sein des populations désolées, quand l'immoralité 
universelle autorisait les chefs temporels et même les chefs 
spirituels à disposer des femmes de leurs vassaux I 

C'est sans toi , et souvent maleré toi , que les progrès sociaux 
se sont accomplis. Quand le not de la civilisation montait, 
quels étaient les peuples qui restaient dans les ténèbres, qui 
continuaient à croupir dans l'ignorance, qui persistaient dans 
les vieilles- fanges r C'étaient les peuples chez lesquels tu 
dominais; c'étaient l'Italie et P£spagne. A l'heure même où 
je te parle , compare ton oeuvre à celle de la liberté moderne. 
Compare l'Amérique du Sud à l'Amérique du Nord! Compare 
l'Irlande du Nord avec l'Irlande du Sud! Compare la Prusse 
et PAutrichel Compare la Bretagne et le Languedoc à la 
Bourgogne et à la Normandie (1)! 

£t d'ailleurs, n'as-tu pas mille fois montré ton antipathie 
pour les améliorations quelles qu'elles fussent? N'est-il pas de 
l'essence même de ta doctrine de maintenir la terre à l'état 
de lieu de pèlerinage? N'as-tu pas toujours préféré le régime 
de l'hôpital au régime de l'aisance universalisée? N'est-ce 
y pas toi (odieux autant que stupide blasphème!) qui disais hier 
qoe les chemins de fer avaient été inventés en punition de nos 
péchés! 



Q) L*impnis8anoe de Pesprit da moyen-âçe à civiliser ressort admirablement 
d*im livre qa*a publié rannée dernière le ministre protestant Boossel, sous ce 
titre: Zes Nations catholiques et les nations protestantes eompar/es. Cet 
ouvrage est nne triomphante réponse au livre dn prêtre espagnol Calmés, aussi 
bien que la destraction des ridicules théories exdusiristes émises en ces démiert 
temps par nu M. Kicolas, de Bordeaux, la plume actuelle du parti. 
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Si) aa sujet des choses sociales et politiques, ta petit 
répondre jusau'à un certain point, qne ta n'avais pas Pomni- 
potenoe sor les États, il est un aspect de ton oeuvre où le 
faux-fuyant n'est pas possible: c'est celui qui concerne la 
domination des intelligences. 'Qu*as-ta fait des esprits quand 
tu les tenais dans le cercle de fer de ton orthodoxie? Voyons, 
que leur enseignais-tn ? Je vais te le dire* Ëntr* autres, tu 
lear apprenais qae les petits enfants qui étaient morts sans 
avoir reça une tasse d'eau sur la tête, étaient rôtis pendant 
Péternité par les démons, ce qai tourmentait horriblement 
les pauvres mères. Tu faisais sérieusement examiner dans tes 
écoles la question de savoir si le phénomène des incarnations 
divines pourrait, à la rigueur, s'opérer dans «un âne ou dans 
un potiron.» £t tu répondais affirmativement; j'en prends à 
témoin tes propres livres. Ge que tu enseignais dans tes bulles 
et dans tes chaires, à propos de la sorcellerie, je le dirai 
bientôt, et la France en rougira. Je pose en fait que si l'on 
réunissait dans un volume toutes les insanités et toutes les 
grossièretés nauséabondes dont tu as occupé la pensée humaine 
pendant cinq à six cents ans, l'univers applaudirait la main 
courageuse qui écrirait sur ce volume: Summa inepiiarum^ 
vel ocientia infinité ahsurdi! 

Parlerai-je des moeurs de ceux qui te représentaient? Après 
avoir rendu l'hommage sympathique qui leur est dû, à ceux de 
tes membres qui ont honoré l'humanité, je pourrai dire sans 
crainte que bon nombre de iei représentants ont été l'idéal 
de la corruption hypocrite, de la volupté crasse, du sensua* 
lisme abject. L'épouse purifiante était aosente de tes fêtes, et 
les amours de contrebande convenaient seuls à ton égoïste 
sensualité. Tu trônais à Constance quand dans cette ville, par 
toi devenue une sentine immonde, tu t'arrachais péniblement 
à tes milliers de courtisanes, pour aller voir brûler vifs l'hé- 
roïque Jean lluss et l'intéressant Jérôme de Prague. Tu 
t'appelais, dans ce temps-là, JeanXKIlI, et tu devais t'appeler , 
cinquante ans plus tard, Alexandre IV, l'amant de sa fille 
Lucrèce Borgia! 

Tu étais d'une cruauté froide et tenace dont il n'y a pas 
d'autre exemple dans l'histoire universelle du monde. Par tes 
inquisiteurs, tu as commis des barbaries qui dépassent l'ima- 
gination* Tu a été Spranger, Grillandus et Torquemade! C'est 
toi qui, au quinzième siècle, en Alsace, as fait monter sur les 
bûchers seize et quelques milles juifs en deux ou trois semaines, 
si bien que l'air fut empesté d'une odeur de chair grillée, e1 
que les adolescents de Strasbourg et de Colmar, malgré 
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I 

i ]*aliénatîoii mentale qni s'ëtaît, par toi, emparée de toutes les 
âmes« forent émas et pleurèrent, en voyant tant de belles 
jeunes filles Israélites se tordre dans les flammes avec d'horribles 
cris! C'est toi qui as sonné la cloche d'argent au Palais de 
Justice» la nuit de la Saint* Barthélémy, donnant ainsi le signal 
d'un carnage dont la pensée fait dresser les cheveux I C'est toi 
, qui as briué Tif Geoffroy Vallée , d'Orléans , oui était âgé de 
' quinze ans et quelques mois, parce que cet entant avait écrit, 
d'une plume folle ^ je ne sais quel livre huguenot! C'est toi 
qni as brûlé De La Barre qui n'avait pas encore dix-huit ans! 
£'est toi^ enfin, qui as trempé l'Évangile dans le sang humain ! 
Oest toi qui as détaché de la croix le Christ martyr , cette douce 
victime, et qui en as fait pour le monde un tourmenteur et 
on bourreau 1 

Et tu oses sortir de l'obscurité où voulait bien te laisser 
Pindolgence du siècle I Et tu oses provoquer l'opinion! £t 
tu oses jeter le gant à la civilisation et à la raison humaine! 

Hé bien! spectre du moyen-âge, soit! £n garde! Je te le 
dis, au nom de la seconde moitié du dix-neuvième siècle qui 
fient de s'ouvrir: En garde I ton gant est relevé! 



UVREL 



EDDÉHONS ET CACODÉHOXS. 



Ce sont de nonvelles écnriegi d^Angias que je vais 
nettoyer, aatant da moins qne mes forces le per- 
mettront; car je désespère de la faire totalement, 
mon cher Oelse, et tu pourras joRcr par quelques 
paniers d^ordures que j*en aurai tirés, quelle énorme 
.(Quantité de faniier troip mille boeufs ont pn produire, 

(Lucien, Alexandre ou le Faux Prophète.) 



CHAPITRE I*». 
lies Surëdenborglens. 

Par an singulier hasard, qui Ya sarprendre le leeteor, je 
sais obligé d^ecrire, en tête de ce chapitre, le nom de l'homme 
qui s'est signale, en ce siècle-ci, comme le pins terrible ad- 
Tcrsaire des doctrines spiritualistes , le grand nom de 
BRODSSAIS. 

L'immortel aatear de ^Irritation et de la Folie a eu trois 
fils , qui ont joaé un certain rôle. Casimir et François Brous- 
sais ont suivi la carrière médicale, et ont édité religieusement 
plusieurs ouvrages de leur père ; Emile Broussais est entré dans 
la magistrature, et occupe actuellement un siège judiciaire 
éminent dans l'une de nos colonies asiatiques (2). 



(ly^Oe chapitre était aobevé et venait â*ètre livré à rinipression, lorsque 
M. Emile Broussais est mort à Pondichéry où il exerçait les fonctions de 
juge. M. Broussais a été universellement regretté à la colonie française. 
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C'est de ce dernier, d'Emile, que nous avons à parler ici; 
c'est lui qui nous force à tracer le {glorieux nom du philosophe 
Bbocssais à côté du nom de Pilluminé Swedenborg. 

Swedenborg est un fleuve suédois qui s'est répandu succes- 
sivement dans toutes les régions du monde mystique. Par lui, 
les communications célestes et angéliqnes, les idées de révé- 
lation nouvelle, de troisième alliance, et autres imaginations 
de même nature , ont pris , depuis quatre-vingt à cent ans , 
une grande extension. (T'est lui qui, en Allemagne, depuis le 
temps des Yung Stilling, des Krudener, a donné une impulsion 
si vive aa piétisme allemand* C'est lui qui, dans la com- 
pagnie des émigrations allemandes^ a traversé l'Océan, et 
s'en est allé, en Amérique, donner le signal de cette danse 
macabre des esprits frappeurs. Il semble que, depuis cent ans, 
il a été l'inspirateur de la mysticité. Oui! du sein des mers 
du Nord, je vois Swedenborg qui s'élève, comme un blanc 
iàntôme ; son, spectre géant a un pied sur l'Allemagne et l'autre 

{ïied sur les Etats-Unis, et, entre ses jambes, je vois grouiller 
e monde qui rêve à l'inconnu, le monde qui a des visions et 
qui entend des vois dans la nuit , le monde si varié des fous 
religieux ! 

Le nom et les ouvrages de Swedenborg ont été longtemps 
à se répandre en France. Malgré quelques écrits publiés sur 
sa doctrine dès avant la révolution, malgré les elTorts de plu- 
sieurs mystiques français, et particulièrement de l'avocat 
Bergasse, le fameux voyant suédois ne jouit pas d'une grande 
réputation, dans le pays de Voltaire, jusqu'en 1840. Mais, 
vers cette époque , un peu avant ou un peu après , les germes 
Swédenborgiens , répandus dans l'ombre, commencèrent à 
porter des fruits. Les romanciers, notamment Balzac et ma- 
dame Sand , mirent les esprits à la mode. Mon lecteur a pré- 
sent à la mémoire Séraphtia^ SpiridioUy etc. Le monde ma- 
gnétiseur, de son côté, sorti des voies de l'expérience, se 
lança dans les hypothèses spiritualistes. Une foule de sujets 
magnétiques devinrent des oracles inspirés d'en haut, c'est- 
à-<ure par les an^es , suivant les uns , ou bien fascines d'en bas , 
c'est-à-dire par les diables, suivant d'autres. Bref, à la fa- 
▼enr de cette restauration des idées daimoniaques , pour par- 
ler grec en français , Swedenborg fut lu et prit du crédit. On 
verra ailleurs que l'âme de Monsieur Swedenborg joue actu- 
ellement un rôle considérable dans les conciliabules du magné- 
tisme spiritualiste et des tables tournantes. 

Parmi les hommes qui ont le plus contribué à introduire 
Swedenborg , je ne dirai pas en France , mais à Paris , il faut 

2 
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citer Emile Broussais qui, à dater de 1840, se fit prédicatenr 
des croyances Swédenborgiennes , et qui s'improvisa chef firan- 
çais de la secte de la Nouvelle Jérasalem , dont les traces sont 
loin d'avoir dispara entièrement du milieu de nous. On m'assure 
qu'il y a dans Paris plus de cinq cents Swédenborgiens. J'en 
connais plusieurs pour ma part , notamment un ecclésiastique qui 
s'est signalé par plusieurs publications extrêmement hétéroclites. 
Emile Broussais se signala comme swédenborgien en 1842 
par une publication dont, voici le titre: 

RÉGÉNÉRATION DJD MONDE! 

APOLOGIE 
FOTJB IiA DSBIïrBBE DISFENSATION DIVINS. 

Cette brochure , écrite d'un style énergique , et dans laqnelle 
il y a un reste de cette chaleur bouillonante qu'on admire 
dans le Broussais de V Irritation, cette brochure dis- je, est 
une ardente profession de foi, dans laquelle l'auteur attaque le 
matérialisme du siècle et appelle la société à la vraie religion, 
telle que Ta conçue Swedenborg. 

On est étonné d'entendre un Broussais parler dans les termes 
suivants d'une école philosophique à laquelle a appartenu son 
père : 

«L'âme est dans le ciel et le corps sur la terre, ou sinon 
(d'homme n'est plus qu'un démon, une sorte d'animal, le 
«plus hideux et le plus malfaisant de la nature, un singe. 
<{ j^ucun sentiment délicat , élevée généreux , pur ^ ne se trou- 
(( vera jamais dans un impie. Fouille maintenant qui voudra 
«cette fange de l'impiété, mais qu'il sache auparavant quHl 
V. n^y trouvera que pestilence et saleté,» 

M. Emile Broussais permet d'ajouter nne variante an proverbe. 
Le proverbe disait: A père avare,; fils prodigue. On pourra 
dire aussi désormais: Â père voltairien, fils dévot. 

L'auteur de la Régénération du monde gourmande ce 
qu'il regarde comme un résultat du matérialisme de la société 
actuelle, avec le même entraînement que mettait son père à 
invectiver les rêveries illogiques de l'ontologie spiritualiste. 
Écoutez un peu ce sévère censeur de la Nouvelle Jérusalem, 
adressant des remontrances à la Vieille Babylone. 

«Il n'y a plus de paix en quelque coin que ce soit de ce 
«sol agité. 11 n'y a plus d'innocence dans les enfants mêmes: 
((il n'y a plus dans aucune famille {aucune est un peu fort) 
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«Pombre da bonhenr, et cela, parcequ'il n'y a pas de piété, 
«pas de fidélité aux commandements de Dieu. 

«Il n^y a plus d'équilibre moral, la balance pencbe uni- 
«quemeiit du côté ae3 intérêts matériels et des passions 
<f sordides 

«Notre génération est corrompue, toute matérielle, toute 
«possédée des plus grossières et des plus aveugles cnpidi- 
«tés, n'aspirant qu'aux gains les plus illicites et aux dis. 
«tinctions de vanité et d'ambition les pi as frivo!es, par les 
« voies les plus perfides et les plus ténébreuses, siècle d'in- 
« signe et d'éhonté charlatanisme, d'extravagance illimitée, 
«de hideuses et stupides impostures. • • . 

,• . .» 

Bref, suivant le très peu indulgent M. Emile liroussais, la 
société est perdue si elle ne revient à la saine doctrine, qui, 
naturellement, est celle de M. Emile Broussais, à l'exclusion 
de toute antre. Voici à quoi elle se résume: 

«Au Seigneur tout honneur, toute gloire, tout mérite^ toute 
«illumination, toute édiGcation de l'esprit et du cœur. Il n'y 
«a nulle morale naturelle, nulle religion naturelle: toute 
«morale est religieuse, toute religion est divine. Une seule 
« révélation , un seul Dieu , un seul créateur, un seul Rédempteur, 
«en une seule et même personne.» 

Ailleurs : 

«On sait et on ne sait pas qu'il y a dans l'homme une 
«âme et un corps, ou que l'homme est une substance spiri- 
«tuelle revêtue d'un corps matériel j qu'il y a^ outre ce monde 
c(des corps inertes et morts, un autre monde des subêtances 
n actives et vivantes; tous les deux sont près Vun de Pautre 
«et communiquent ensemble par un influx perpétuel y quoique 
«d'une manière dont l'homme n'a pas, dans l'état ordinaire, 
«la conscience immédiate. On sait et on ne sait pas qu'il y 
«a un Dieu, un ciel et un enfer, enfin, une révélation aivine , 
«qui est le canal de communication du monde visible avec le 
«monde invisible, et de l'un et de l'autre avec Dieu^ une 
«révélation qui fait connaître toutes choses, dissipe toutes les 
«ténèbres, apprend à distinguer le bien du mal, le vrai du 
« (aux , et à faire un bon usage des facultés de raison et d'amour 
«dont l'homme est doué ou composé, promet enfin la félicité 
«éternelle pour récompense des œuvres pies, et l'infélicité 
«perdurable pour châtiment des œuvres criminelles.» 

Tous ces matériaux-là sont bien vieux, mon cher monsieur, 
pour construire une Nouvelle Jérusalem. 

Je n'insiste pas.* 11 m'est difficile, je l'avoue, de me mettre 

2^ 
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au niveau de gens qui trouvent , que la société d'aujourd'hui 
est une {jueuse et une gourgandine, en comparaison de la 
société ancienne , et qui viennent sérieusement oQ'rir à cette 
misérable société, pour la moraliser, je ne sais quel canal de 
communication avec le monde invisible. Des personnes si 
morales et si fortes en canalisation dépassent ma science aussi 
bien que ma vertu. 

Le seul correctif que je puisse apporter à ces sévères appré- 
ciations, c'est de reconnaître qu'il y a chez Emile Broussais, 
comme chez ceux qui lui ont succède , un sentiment populaire 
et démocratique très prononcé; mais, en dehors de cela et 
en somme, je dois le dire sincèrement, ce que je connais de 
la secte swédenborgienne à Paris est. si faible, si profondément 
illogique, que je ne puis me décider à entrer dans le détail 
de ce qu'elle produit. Le seul moyen de tenir ce chapitre à 
une certaine hauteur, c'est d'étudier Swedenborg lui-même. 
Cette étude, je l'espère, aura quelque utilité: elle arrachera 
son voile à une idole qui n'est respectable que parce qu'elle 
est cachée, et, de plus, elle jettera un jour lumineux sur les 
origines de cet immense mouvement spiritualiste dont les 
deux mondes viennent d'être témoins. 



tTODB SUR SIVÉDENBORG, 

L 

CE qu'a ETE SWEDENBORG DAWS SA VIE. 

J'ai à raconter une vie en deux actes, à dessiner un homme 
qui a deux physionomies. 
Je divise donc. 

Premier tableau^ 

Veuillez, patient lecteur, vous transporter avec moi dans 
ce pays au ciel grisâtre et à la verdure sombre qu'on appelle 
la Suède. 

Nous sommes dans la capitale suédoise, à Stockholm; c'est 
en l'année 1745, il y a un peu plus d'un siècle. 

N'oublions pas que la Suède est un pays scientifique par 
excellence, et entrons, s'il vous plaît, dans la grande salle où 
l'Académie des Sciences a l'habitude de se réunir. 

Voyez-vous là-bas, dans un coin, enveloppé d'une pelisse 
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de pean de renne, cet homme de cinquante-cinq ans environ, 
à k taille légèrement courbée, au front élevé, mais plat, à la 
figàre allongée, mais sans maigreur, à la bouche semi-sou- 
riante, ans yeux doux et un peu hagards. 

Cet homme-là, c'est un savant <le premier mérite, le plus 
remarquable professeur de PÉcole des mines de Stockholm et 
l'un des membres les plus honorés de l'Académie. 11 a écrit 
une quarantaine de gros volumes in quarto ou in-folio sur 
toutes sortes de sujets scientifiques. Il a fait sur l'industrie 
métallurgique des études profondes et des expériences multipliées 
qui sont déjà de la plus grande utilité à son pays. Pendant 
que Charles XII, le héros de Voltaire, assiégeait Frédérickstall , 
ce quasi-vieillard, qui était alors un jeune homme, a exécuté, 
pour faciliter le siése de cette ville , des prodiges de mécanique. 
il a lait huit ou oiix grands voyages pour aller consulter et 
écouter les savants illustres de tous les pays. On l'a vu 
successivement à Londres, à Paris, à Amsterdam, dans toutes 
les grandes capitales. 11 connait tout: la métallurgie, la chimie, 
la pnysique, l'astronomie, la zoologie, la physiologie, la géolo- 
gie, et je ne sais quoi encore. Il y a dans son bagage 
scientifique un côté artistique et charmant: c'est lui qui a appris 
à la Suède à faire des incrustations dans le marbre, fout 
Stockholm va visiter dans sa maison, faubourg du Sud, une 
table de marbre noir où l'on croit voir un jeu de cartes jetées 
là pêle-mêle et par mégarde, tant les incrustations artificielles 
du savant artiste imitent parfaitement la nature. 

Ce docte personnage, vous me demandez son nom? je vais 
vous le dire. 

C'est le fils d'un évéque luthérien. Vous savez que le luthé- 
ranisme est la religion d'État en Suède. Cet évéque, connu 
pour quelques petits livres mystagogiques où il montre une 

grande crcdulite au sujet des apparitions d'esprits , s'appelait 
wédeberg. Naturellement son fils commença par s'appeler 
Swédeberg, comme lui. Mais il lui arriva ce qui était arrivé à 
Âbram , dont le nom fut changé en celui d'Abraham ; à Saul , 

3ui devint saint Paul; à Choudric, qui devint Manès. Le fils 
e l'évêque Swédeberg est maintenant appelé, par ses confrè- 
res de l'Académie et par le public, qui admire ses savants 
écrits, M. de Swedenborg. 

Deuxième tableau» 

Douze ou quinze ans se sont écoulés. C'est vers 1760. 
Nons sommes toujours à Stockholm, mais non plus à l'Aca- 
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demie des Sciences j nons sommes dans une maison solitaire, 
située à l'extrémité d'un faubourg;. Partout , dans la maison 
blanche, et dans le mag^niûaue jardin qui s'étend sous les 
fenêtres , vègne un profond silence. Ni ménagère affairée , ni 
enfants criant dans leurs jeux. C'est l'habitation d'un céliba- 
taire. Seulement un vieux jardinier et sa femme, discrètes 
et bonnes gens. Â l'extrémité du jardin, du côté opposé à la 
maison, au milieu d'un parterre étincclant de fleurs, et à l'om- 
bre des massifs de verdure , voyez- vous un pavillon octogone , 
dont les volets sont peints en jaune? Entrons dans ce pavillon. 
Il n'a qu'un étage et se compose d'une seule pièce. Sur des 
consoles, des fleurs naturelles 3 sur les tables de marbre, des 
fleurs incrustées. Du reste , ameublement très simple , où 
domine la couleur jaune. 11 n'y a personne dans ce petit 
salon. Où donc est le maître du logis? 

Traversons cette pièce embaumée. Au fond, derrière un 
poêle, il y a une porte fermée à secret. Mettez le doigt sur le 
secret : la porte s'ouvre. 

On est d'abord ébloui. Il s'offre à vos yeux émerveillés 
comme une échappée du ciel. C'est un jardin idéal mille fois 
multiplié par les glaces qui l'environnent. Au milieu de ce. 
jardin féerique, il y a un berceau de lianes. Sous ce berceau, 
il y a une cage suspendue. Dans cette cage, un oiseau. Puis, 
regardant et écoutant amoureusement l'oiseau , un homme , un 
vieillard. 

Ce vieillard , vous le reconnaissez , n'est-ce pas ? C'est le 
savant académicien d'il y a douze ans, c'est M. de Sweden- 
borg. Il a blanchi , mais il est vert encore , et l'on devine en 
lui un de ces tempéraments vivaces qui sont faits pour dépasser 
quatre-vingts ans. Sa physionomie a quelque chose de plus 
idéal et ae plus transparent encore qu autrefois. Ses yeux, 
toujours pleins de douceur ^ ne sont plus vagues et comme 
effarés; ils ont pris une certaine fixité qui impose. On dirait 
un homme qui a longtemps contemplé le soleil, et dont le 
regard ébloui dédaigne les vulgarités opaques de la terre. 

Que fait donc M. de Swedenborg dans ce mystérieux asile? 
Que s'est* il donc passé en lui? 

Il s'est passé quelque chose d'étrange. Le savant est de- 
venu illuminé. Il se donne maintenant comme un envoyé de 
Dieu, comme un révélateur chargé de compléter l'oeuvre de 
Christ par une suprême dispensation de la Parole , et de fonder 
une nouvelle église qu'il appelle la Nouvelle Jérusalem y et il 
vient dans ce jardin enchanté pour s'entretenir avec l'esprit 
divin et avec les anges inspirateurs. Les flçurs l'enivrent de 
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leurs parfums , Poiseau le charme par son ramage , et alors 
son âme s'envole dans les lointaines régions du mystère et 
dans les vastes champs de l'inûni. 
Asseyons-noos sous le berceau, près de la cage, et écoutons* 

II. 

LES LITEES flITSTIQUES DE SWÉDENBOEG. 

Il faat Tous dire qne l'homme étrange que je viens de vous 
dépeindre a composé un tas énorme d'ouvrages mystiques , 
plus encore que d'ouvrages scientifiques. De vingt à cinquante- 
cinq ans, il avait écrit sur les sciences quarante énormes vo« 
lûmes; de cinquante-cinq à quatre-vingt-cinq ans, âge auquel 
il mourut, il écrivit soixante volumes de visions et de révé- 
lations. £t quels volumes ! des in-quarto , des itir-folio , des 
forêts typographiques enfin: De tous les illuminés c'est le 
plus fécond. Sa fécondité est telle , qu'on peut la regarder 
comme une véritable incontinence. 11 écrivait comme un robinet 
coule. Jamais sa plume n'était arrêtée par la moindre hésita* 
lion. £lle ignora toujours ce que c'est qu'une rature. Quel- 
qu'un s'étonnait un jour que ses manuscrits fussent si parfai- 
tement propres au premier jet: «Gomment hésiterais-je , 
répondit-il, et comment auraîs-je à corriger ce que j'écris, 
puisque ce que j'écris m'est dicté d'en haut?» 

Vous ne pouvez vous figurer ce que c'est qu'un livre sorti 
de cette tête hallucinée; d'abord, c'est écrit en latin. Et 
puis, cela a des titres inouis. Cela s^appelle, par exemple, la 
Destruction de Babylone ^ ou bien le Ciel et P Enfer ^ ou 
bien le Cheval blanc de P Apocalypse , ou bien les Délices 
de la sagesse dans P amour conjugal et les Foluptés de la 
folie dans l^ amour scortatoire (ou de débauche), etc., etc. 

Un volume de Swedenborg, c'est une espèce de bouillie 
épaisse , lourde , opaque , auprès de laquelle les bouillies mé« 
taphysiques les plus obscures et les plus diffusés que vous 
ayez jamais lues sont des productions pleines de clarté et de 
désinvolture. Les idées y sont répétées , retournées , ressas- 
sées, de manière à produire des eflets d'embêtement vérita- 
blement prodigieux. 

Ajoutez qne l'on n'y sent circuler qu'un assez médiocre 
enthousiasme. Le style n'a rien de biblique. Vous avez affaire 
au révélateur le plus calme, le plus froid, le moins prosély- 
tique qui se puisse imaginer. Il est dans ses écrits ce qu'il 
était dans ses conversations; il ne cherche à persuader per. 
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sonne ;'qae vons le croyiez ou non, cela a l'air de lai 6(re 
parfaitement égal. Nul mouvement, nulle éloquence. Ses 
visions sont racontées dans le style d'un bénédictin commen- 
tant les Paralipomènes. Il prophétise par para{][raphes soigneu- 
sement numérotés à la manière des Annales de Baronius. Çà 
et là, cependant, on trouve quelques filons de poésie^ mais 
encore faut-il les attribuer à la nature du sujet, et en aucune 
façon au génie essentiellement prosaïque de l'auteur. 

Ceux qui ont lu la Séraphita du grand Balzac s'imaginent 
que les oeuvres du mystérieux voyant de Stockholm sont une 
mine d'aspirations étérées et de rêveries ossianiques; il n'en 
est rien. Je donnerais toutes les visions célestes et infernales 
de Swedenborg pour vingt vers de Dante; je donnerais toutes 
ses histoires saugrenues de promenades à travers les mondes 
pour un des discours de SÎatan dans le Paradis perdu de 
Milton; je donnerais tous ses anges et tous ses revenants pour 
la plus humble des ombres que voyaient Fingal, Oscar ou 
Malvina. 

Pour clarifier cette épaisse matière, je suis obligé d'établir 
des divisions. 



m. 

SWSDEICBORa PHILOSOPHE» 

Nul, nul, nul. 

A quiconque me dira qu'il existe une* métaphysique , une 
philosophie raisonnée de Monsieur Swedenborg , sur les gran- 
des questions de Dieu, de l'âme, de la création, du principe 
de la morale et de la société, je demanderai de vouloir bien 
me citer une page sur ces matières, une seule page qui satis- 
fasse une réunion de trois ou quatre hommes sensés et sans 
parti pris. 

Comme la plupart des nombreux révélateurs qu*on a vus 
depuis deux cents ans, Swedenborg ignore absolument ce 
que c'est que de lier logiquement deux idées entre elles. Il 
saute par oessus des abîmes philosophiques , sans se douter seu- 
lement qu'il y ait des abîmes, un atome de raison dans une 
mer d'imagination: voilà Phomme. 

Sa philosophie, s*il y a dans son fatras quelque chose qui 
puisse mériter ce nom, consiste essentiellement à matériali- 
ser grossièrement, et jusqu'à l'absurde, les conceptions 
religieuses. Pour donner une idée de cette métaphysique, qui 



21 

ferait roQgir la dernière bonne femme du dernier village de 
France, je vais citer quelques traits. 

Lai demandez-Toas ce qae c'est qae Dieu ? il tous ré- 
pondra : 

«Dieu est homme; les anges ne le voient que sous la forme 
«humaine; aussi dit-il: Faisons l'homme à notre image et à 
«notre ressemblance.» 

L' interrogez-vous sur la vie à venir? il vous dira: 

«Le ciel doit être appelé le très-grand homme.» 

«On retrouve an ciel tout ce qu'on voit sur la terre. Il y 
«a des habitations. On y fait du commerce et des traites de 
« paix. II y a diverses sortes de logements , d'ameublements 
«et de vêtements y suivant le mérite des personnes. On y 
«boit et l'on y mange. Il y a aussi des gouvernements (1).» 

« Les anges parlent , les anges écrivent , et ils expriment 
«leurs pensées par des caractères d^écriture. J'en ai la preuve 
«par moi-môme; car on m'a envoyé plusieurs fois du ciel 
«des feuilles écrites absolument ressemblantes à celles qne 
« nous avons manuscrites , et d'autres semblables a des feuilles 
« imprimées.» 

Quant à l'enfer, Swedenborg a une singulière idée. Il 
pense que les méchants y feront les mêmes actes qui les ont 
rendus coupables et criminels sur la terre. Ainsi, par exemple, 
les gens qui se seront livrés en ce monde à l'amour scorta- 
toire (ou de débauche), seront condamnés à vivre dans des 
lupanars infernaux. Seulement, où ils croiront trouver des 
fleurs, ils trouveront d'effroyables épines* Uélas! il n'est pas 
nécessaire d'aller en enfer pour cela! 

IV. 

SWEDENBORG THEOLOGIEN. 

Né protestant, Swedenborg n'a point l'esprit d'un sectaire 
qui damne toutes les religions opposées à la sienne. Sa Nou^ 
Telle Jérusalem emprunte au catholicisme comme au protestan* 
tisme. Semblable en cela à beaucoup de mystiques, il a un 
grand sentiment d'humanité , et sa théologie est d'une largeur , 



(1) Je préviens nne fois pour tontes qne ces citations sont textuelles. 
J*ajonte qu'elles ne peuvent donner qa*ime faible et très-faible idée des 
conceptions extravagantes de Swedenborg. 
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d'une gëaërosité qaî repose agréablement l'esprit fatî[raé de 
SCS rêveries. Dans son ciel il y a place pour tous les hommes 
de bonne foi : plurœ mansiones êunt in domopairis met. Son 
Dieu est homme, — ce qui, par parenthèse, est bien* propre 
à effrayer d'abord, -—mais oh voit bientôt que c'est un homme 
d'un cœur immense , qui aime toutes ses créatures , et qnï 
désire les réunir toutes dans sa félicité: «Le genre humain, 
dit quelque part Swedenborg , est la pépinière du ciel.» 

Je lis ailleurs: «Tons les eni^nts, nés de parents pieax 
((OU impies, païens ou chrétiens, sont reçus dans le ciel. 
«On les élève pour i^éêai d'anges^ et ils le deviennent. Ils 
«sont instruits par des vierges d^une rare beauté, dans des 
«jardins, de» avenues et des galeries superbes 3 les fleurs 
«naissent sous leurs pas...» 

La Bible est expliquée et interprétée à nouveau ; mais elle 
est toujours la base de la nouvelle Ëo'lise. La révélation de 
Swedenborg n'est qu'un commentaire niblique. Mais de tous 
les livres saints, celui sur lequel se fonde surtout le révéla- 
teur, c'est l'Apocalypse, c'est l'annonce de la Nouvelle Jéru- 
salem ^ swédenborgiste , c^est le testament que les fondateurs 
du christianisme ont laissé après eur, pour qu'il fût ouvert et 
présenté au monde par Swedenborg. Mon Dieu ! oui , rien 
moins que cela: ce doux Monsieur Swedenborg, qui, en 
mille endroits de ^es gros livres, gourmande l'orgueil du 
siècle et surtout du philosophisme français, ce douji Monsieuf* 
Swedenborg déclare qu'il y a trois Testaments: l'ancien, le 
second et le troisième. Moïse est le père du premier; Jésns* 
Christ est le père du second; et lui, Swedenborg, est le 
chef du troisième. 

£t maintenant, quand vous lirez la Bible, ayez soin de ne 
pas oublier les règles qu'a tracées, pour l'interprétation des 
deux Testaments préparateurs, le fondateur du Testament 
définitif. Voici quelques-unes de ces règles: 

«Les jardins signifient la science; le pain signifie l'amour; 
«le vin signifie la sagesse (voilà, qui est fort!); un chariot 
«neuf signifie la doctrine de l'Église; les vaches signifient 
«les bonnes affections.» 

V. 

SWEDEM0R6 VISIONNAIRE. 

«J'atteste en toute vérité que le Seigneur ne poi^ivant se 
«manifester en personne, a daigné me choisir pour ensei-» 
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«ener 8a doctrine; j'atteste qu'ayant été pluslears années 
a dans le monde spirituel en même temps que dans le monde 
«terrestre, j*ai vu les deux et les enfers^ j^ai conversé 
« miUe et mille foiu avec des anges et des esprits.» 

C'est en ces termes, et autres plus énergiques encore, que 
Swedenborg ailirme la réalité de ses visions et de ses révéla- 
tions. 

Qnant à ses disciples, leur foi est aussi robuste que celle 
àa maître. Dans un livre précieux et rare, publié à Slociholm 
en 1788 » avec ce titre : Abrégé de tous les ouvrages de M, de 
Swedenborg^ je trouve une préface très-curieuse, où il est 
très hautainement déclaré que ceux-là sont des incrédules 
et des libertins , qui doutent des visions du révélateur : « £st-il 
«oroyable, dit l'auteur de cette préface, qu'un homme 
« vertueux , qui longtemps éclaira de ses lumières le monde 
«savant, ait ose, pendant vingt-huit ans, et sans être inspiré , 
«tenir un pareil langage contre le témoignage de sa con- 
« science, au mépris de Dieu qu'il avait toujours servi, de 
« la vérité qu'il avait toujours aimée , et des hommes dont 
«il fut toujours honoré? Non, cela n'est ni concevable, 
«ni possible; la droite raison proscrit un pareil sentiment; 
« ce n*eat pas à croire Swedenborg qu*il y a de la folie , 
« c^esi à ne le croire pas. Il n'y a que les libertins et les 
^athées qui puissent douter des vérités sur lesquelles repose 
«/a Nouvelle Jérusalem.» 

Cet honnête disciple croit devoir ajouter: «Il en est qui 
«ne doutent point que Swedenborg n'ait eu des révélations 
«célestes; mais ils ne pensent pas qu'elles aient été conti- 
«nuelles ni que tous ses écrits soient inspirés. La croyance 
usans restriction, l'adhésion absolue est pourtant la base 
«unique sur laquelle on peut raisonnablement s'appuyer...» 

Vous voyez, cher lecteur, que ce n'est pas une petite 
al&ire, et qu'il ne s'agit pas de plaisanteries. Il faut croire 
Swedenborg, et tout Swedenborg, et celui qui ne le croira 
pas n'est qu'un athée et un libertin. 

Mais que iàut-il donc croire ? me direz-vons. 

J'y arrive. 

Monsieur Swedenborg a vu et révélé tant de choses, que 
je ne puis entreprendre de les énnmérer ici. Je suis obligé 
de faire un choix. 

Par exemple, je commencerai par vous dire ce que Sweden- 
borg a vu dans les planètes. 

«Je désirais, dit-il, savoir s'il existe d'autres terres que 
«la nôtre, et d'être instruit de leur nature et de celles de 
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Vous -veniez dire que Swedenborg était naturellement 
somnambale, qn'il avait la faculté de se mettre Tolontairement 
lui-même dans l'état d'extase? Est-ce là ce que vous soute- 
nez? dites-le: car, enfin, il faut pourtant ramener les dis- 
cussions vagues à des thèses claires, précises, positives. 

Donc, suivant tous, Swedenborg, le visionnaire, était un 
somnambule naturel, un extatique naturel. Est-ce entendu? 

£h bien ! je dis que cette thèse est insoutenable. Je dis qu'un 
état où un homme prend pour des réalités les chimères de son 
cerveau en délire, n'a pas besoin d'être désigné par vos mots 
de somnambule , d'^ extatique. Je dis que le magnétisme n'a 
rien à faire là-dedans, et que cette découverte scientifique et 
médicale ne peut qu'être compromise dans ces histoires du 
monde halluciné et aes têtes détraquées. 

I^on! il n'y^ a pas là de somnambule. Il y a un homme qui 
a sucé dans la maison paternelle la croyance aux apparitions 
d'esprits. 11 y a un homme qui a toujours vécu célibataire ^ et 
chez lequel la nature est en désordre. 11 y a un homme qui 
ne mange presque pas, et qui au dire de ses biographes, boit 
du café cinq à six fois par jour. H y a un savant qui a tou- 
jours eu un remarquable esprit d'analyse , mais qui a presque 
toujours manqué de droiture dans le jugement quand il a fallu 
synthétiser. Il y a un esprit fatigué de ses études multipliées 
et profondes. Il y a une nature prédisposée au délire. Il y a 
un fou: voilà ce qu'il y a. 

Toutefois, je dois dire que j'ai trouvé dans les oeuvres de 
Swedenborg un passage tres-curieux , qui peut à la rigueur 
être pris pour une intuition du magnétisme animal, dont les 
résultats médicaux paraissent désormais au-dessus de toute 
attaque, de même que ses prétendus miracles de seconde vue 
paraissent au<-dessous de toute critique. 

Voici ce passage de Swedenborg: 

«Les anges, qui connaissent parfaitement l'homme, m'ont 
<( dit qu'il n'y avait point de partie en lui qui ne se renouvelât 
«par des dissolutions et des réparations: d'où procède la 
«sphère qui l'inonde comme une source intarissable. Ils m'ont 
«dit que cette sphère entourait l'homme par le dos et par la 
«poitrine, qu'elle était' légère, faible sur le dos, mais très 
«dense sur la poitrine. 

«... Cette sphère qui, procédant de Dieu, environne les 
((hommes, et qui constitue leur puissance, en leur promet- 
«tant d'influer sur leurs semblables et sur toute la création, 
«est une sphère de paix et d'innocence, parce que le Sei* 
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«gneur est la paix et l'innocence même.... L'homme ne peut 
«donc rendre son influence utile à ses semblables que dans le 
«calme qai suit l'innocence, et par son union avec le ciel. — 
«Cette union spirituelle est, dans l'homme bieniaisnnt, suivie 
ffde l'union naturelle par le moyen du tact et de l'imposition 
«des mains qui emmène, étend et communique l'influence de 
«l'extérieur. Voyez les enlhnts dont l'influence innocente se 
«répand avec délices, et sans cesse, par le moyen du tact, 
«Us aiment à toucher et à être touches; on aime à les tenir 
«dans les bras, à les palper , à les caresser et à être caressé 
«par eux. 

«L*âme se communique par le corps qui l'enveloppe 
« l'influence spirituelle se répand partout par les mains , parce 
«que les mains sont Vultimum, l'extrémité de l'homme; et 
«chez lui (ainsi que dans toute la nature), le premier est 
« contenu dans le dernier , comme la cause dans l'efiet , le 
«tout de l'âme et le tout du corps sont réunis dans les mains. 
«Voilà pourquoi Notre- Seig^neur- Jésus -Christ guérit les malades 
«par l'imposition des mains...» 

Après avoir esquissé Swedenborg comme savant , comme 
philosophe , comme théologien , comme visionnaire et comme 
magnétiseur, il nous reste maintenant, pour avoir une idée de 
«a morale , à jeter un coup d'oeil sur sa théorie amoureuse. 

VIL 

V 

SWEDENBORG DANS LE DOMAINE DE l' AMOUR. 
On ne sait absolument rien de l'alcôve de Swedenborg. 

Il ne fut jamais marié, et il n'y a dans sa vie une trace de 
maîtresse, non plus que d'enfant mystérieux, élevé chez lui 
sous le titre élastirjue de neveu , de filleul ou d'orphelin. 

Le pieux voyant avait coutume de dire à ses amis que Dieu 
l'éprouvait souvent par des tentations extrêmement violentes. 
Mais quelle fut précisément la nature de ces tentations ? Les 
surmonta- t-il toujours , ou bien y succomba- t-il quelquefois ! 
c'est ce qu'd ne nous a point révélé. 

Voulez -vous ? . . . Respectons ce mystère ; laissons dans 
l'ombre qui l'enveloppe , la chambre à coucher de l'homme . et 
ouvrons les livres du révélateur. Aussi bien , je suis d'avis 
que le lit d'un homme ^ quand les rideaux n'en sont pas ouverts 
par l'homme lui-même > ne regarde pas le public. 
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Le charmant et divin sajet amoareax est traité ex-professo 
par Swedenborg dans an grand volume de cinq cents pages, 
qui a pour titre : Les Délices de la sagesse dans Patnour 
conjugal et les voluptés de la folie dans l^amour scortatoire 
(en latin , scortum signifie débauche y prostitution , et autres 
mots de même parentage.) 

On voit tout de suite, sur cet intitule, que Swedenborg 
divise sa matière en deux parties; la partie qui roule sur les 
choses pures et saintes, et la partie qui roule sur les choses 
deshonnêtes et coupables , le tome du cœur et le tome des 
sens , le livre de la femme et le livre des femmes , le poème 
de l'idéal et le poème du sexe. 

Cette division sera mieux comprise encore^ si je reproduis 
ici les titres de quelques chapitres: 

AHOITB CONJUGAL. 

I. Les noces du ciel. 

II. Le mariage du bien et du vrai. 

III. l)u Mariage du Seigneur y de 1^ Église et de sa 

correspondance. 

IV. Du chaste opposé au non chaste* 

V. De la conjonction des âmes par le mariage. 
.VI. De la Sphère y de l'amour des enfants, etc., etc. 

AJHOUB SCOBTATOIBE. 

I. Des causes de froideur entre époux. 

II. De la Fornication, 

III. Du concubinage. 

IV. Des Adultères , de leurs genres et degrés. 
V. De la convoitise de la défloration, 

VI. De la convoitise des variétés. 
VIL De la convoitise du viol. 
.VIIL De la convoitise de séduire les innocences , etc. , etc. 

Peste l va penser quelque lecteur au cœur léger et à P ima- 
gination follette, voilà une table des matières assez piquante! 
voilà des thèmes de discussion assez croquants et assez crons* 
tillants! Que ce livre doit présenter d'intérêt! 

Hé bien! ami, détrompez- vous. Si vous lisez jamais les 
Délices de la sagesse et tes voluptés de la folie y vous serez 
complètement voté y comme dit la pittoresque et expressive 
langue du titi. Le bonhomme Swedenborg a trouvé le moyen 
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pactes, sans obtenir le pins simple effet d'émotion. U traite 
eompeiidiensement de l'icléal du cœur sans trouYer nn motqni 
résonne au dedans de yoos, 11 s'explique en détail sur toutes 
les libertés scortatoires , sans échauffer votre sang d'un millième 
de degré Réaumur. 

Dois-je le confesser? J'ouvrais ce livre comme vous l'eus- 
siez ouvert, jeune lecteur, folâtre lectrice, pour y trouver des 
émotions, des souvenirs et je ne sais quoi encore. Hélas! 
j'eusse tout aussi bien fait de lire un traité des lapins de 
garenne. Ce n'est ni pur ni impur. Ce n'est ni de l'esprit ni 
de la chair. Cela ne ressuscite ni vos chastes rêves de seize 
ans, ni vos nuits folles de vingt. J'ai cherché, cherché, feuil- 
leté, feuilleté, et je ne t'ai point entrevu, suave profil de 
jeune fille qu'on adore avec le cœnr, ni toi, luxuriante et 
rieuse beauté d'amoureuse qu'on aspire avec les sens! 

Pion, c'est tout simplement la casuistique des relations de 
l'homme et de la femme. 11 y est raconté comment on se 
sanctifie entre époux, et comment on se damne parmi ceux 
qui ne sont pas conjoints par le conjugal. Il est exposé comme 
quoi le conjugal, provenant du ciel, est divin, et comme quoi 
le scortatoircj poussant de l'enfer, est essentiellement diabo- 
lique. Puis, après les dissertations compendieuses , viennent 
les hêmorables , historiettes cocasses de l'autre monde, où les 
amoureux réguliers et les scorfateurs coupables sont repré- 
sentés jouissant de la vie bienheureuse ou subissant les châ- 
timents infernaux. 

Chose caractéristique: Swedenborg, l'avocat si outrageu- 
sement jaseur du conjugal ^ (j'insiste sur cette expression qui 
se trouve à toutes les pages du livre) n'a même pas le mérite 
d'être un sévère moraliste. Il porte de profondes atteintes à 
l'antique morale. Il renouvelle et exagère même, sous certains 
rapports, la .casuistique espagnole, si curieuse de pénétrer les 
ombres du lit marital. Il enumère les cas où, d'après les 
révélations des anges, il est autorisé, lui, Swedenborg, à 
permettre le concubinage. De petites distinctions, nullement 
spécieuses, sont établies entre les quatre sortes d'adultère: 
l'adultère simple, l'adultère double , l'adultère triple et l'adultère 
quadruple, et l'auteur examine en quoi celui-là est plus 
tolérab^ que celui-ci. £n un mot c'est une morale relâchée 
sans aucune poétique sensualité* 

Sur ce fond essentiellement terne, Swedenborg a parsemé, 
à son ordinaire mx certain nombre d'originalités plus ou moins 
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saillantes, plus ou moins innocentes et naïves, plus ou moins 
coauesigrues.' 

Notons d'abord la théorie des deus aphères^ la sphère du 
conjugal f Tenant du ciel et aboutissant en pointe au cœur de 
l'homme, et la sphère du scartaioire^ poussant de l'enfer et 
aboutissant en pomte je ne sais trop où. Ces sphères entraînent 
l'homme en quelque sorte fatalement. Tout ceci est très difficile 
à démêler et à comprendre: mais je crois ne pas m'être trompé 
en flairant, sous la phraséologie mastodontique de Sweden- 
borg, une sorte de fatalité. 

Une autre idée de Swedenborg, c'est que l'amour consiste 
essentiellement en ceci: «L'homme c'est le bien; la femme 
c'est 'le vrai (Oh! oh! ohïV et alors , quoi de plus simple? 
«L'amour, c'est l'union du oien et du vrai; ce que l'homme 
aime dans la femme, c'est le vrai, et ce que la femme aime 
dans l'homme, c'est le bien.» 

Cette bêtise enflée, dont on reconnaît facilement l'origine 
platonicienne , ne satisfera pas beaucoup les amoureux qui liront 
ceci! et j'en sais plus d'un qui ne serait pas guéri des attrac- 
tions scortatoires par l'idéal swédenborgien exprimé encore 
ailleurs en ces termes: 

«L'homme, qui est le bien, recherche la conjonction du 
«vrai, qui est l'épouse unique. De même que le Seigneur 
«aimé l'Église , de même le mari aime sa femme.» 

J'aime mieux Paul et Virginie^ on bien encore Daphnis 
et Chloé. 

Autre conception swédenborgîenne : 

« Puisque rhomme vit homme bprès la mort , et que 
«l'homme est mâle et femelle; qu* autre chose est lemasculm, 
«autre chose est le féminin, il ^ensuit évidemment (je 
« trouve qvL* évidemment iait ici superbement) qu'après la mort, 
« le ,mâle vit mâle et la femelle vit femelle.» 

Il faut voir les conséquences de ce principe: les mariases 
dans le ciel, les anges allant à la cnambre nuptiale, les 
fiopces et festins du paradis, etc. ,.etC4 Une observation im- 
portante à faire, c'est qu'il ne naît -point d'enfants des unions 
célestes , « et que les époux ont amsi les dernières voluptés 
de l'amour , sans en avoir les inconvénients et les embarras.» 

Veut* on savoir comment sont punis dans l'enfer ceux qui 
ont cédé à la convoitise du viol? 

« Vgici quel est leur sort après leur mort : ils sont en- 
« voyés vers des prostituées très-adroites qui , non-seulement 
«par persuasion, mais aussi par une imitation parfaite des 
«histrions, peuvent feindre et représenter, comme si elles 
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«étaient des chastetés mêmes. Elles remarquent très-bien 
«ceux qni sont dans cette convoitise^ elles parlent devant eax 
«de la chasteté et de son prix; et, quand le violateur s'ap- 
c proche et les touche , elles se mettent en fureur et fuient , 
a comme saisies d'effroi, dans leur chambre, où est une 
c banquette et un lit » .... 

La convoitise dea variétés est punie d'une manière ana- 
logne: 

«Ceux qui se sont livrés à cette convoitise sont reçus dans 
« les lieux de prostitution qui sont sur tes côtés de l'enfer. 
«Là sont des prostituées avec qui ils ont toute permission de 
«varier leurs convoitises; mais elle leur est accordée avec une 
«de ces feihmes chaque jour, et il leur est défendu, sous 
a certaine peine ^ de s'adresser à plusieurs le même jour...» 

Comme je le demandais tout-à-l'heure, est-ce du magné- 
tisme, ou bien est-ce la folie? 

Çà et là , pourtant , au millieu de la mare mystique du vieux 
Swedenborg, on rencontre , je dois le dire, aes choses ingé- 
nieuses qui paraissent nées comme spontanément sur ce fond 
marécageux. 

11 est surtout une idée sur laquelle le révélateur insiste à 
plusieurs reprises, et qu'on pourrait désigner par ces mots: 
La politiaue amoureuse des femmes. 

Swédenoorg prétend que, dans les relations d'amour, ce 
n'est par l'homme qui aime, que c'est la femme. L'homme ne 
fait qu'être aimé; il est patient, non acteur. Quant au côté 
volontaire du mystère aimable, quant aux désirs ardents, quant 
aux aspirations vigoureuses , quant au rêve sensuel, tout cela 
est l'apanage de la femme. 

Cela étant ainsi, poursuit Swedenborg, toute la vie dé la 
femme est occupée à cacher qu'elle aime aussi fortement et à 
faire croire aux nommes que 1 amour vient d'eux , et qu*elles , 
pauvres femmes, ne font que céder à un entraînement invo- 
lontaire, tandis qu'en réalité elles sont perpétuellement dévo- 
rées d'amoureux transports. 

Voilà ce que Swedenborg appelle le grand my itère des 
épouses y mystère qui lui a été révélé dans les bosquets cé- 
lestes par les trois épouses couronnées de ¥oses et j^aiv les sept 
épouses sur lesquelles tombe une pluie d*or ; puis , le bon 
bonhomme ajoute, avec une ravissante naïveté: 

« Les épouses couronnées de roses me dirent : Racontez 
«ces choses, si vous voulez; mais on ne vous croira pas. Car 
«les épouses terrestres diront à leurs maris: Cet homme 
« plaisante , ce soi^t des Êibles ; nous vous aimons assez peu. 
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« Cest Toas qui êtes les amoars , et nous , pauvres femmes , 
R nous ne sommes que les obéissances. — Ainsi , ajoutèrent 
«les épouses célestes, manifestez ces choses, si vous le voulez. 
«Jamais les hommes ne tou» croiront^ ils croiront les épouses 
(cqui les embrassent.» 

Qu'en penser? 

berait-il vrai, par hasard, qu* elles aimeraient ainsi sans le 
laisser voir? 

Si c'était vrail 

Et pourtant, il me semble que, de nous deux, celui qui 
aime le plus ardemment, celui qui donne le plus de sa vie, 
celui qui comprend le mieux l'éternité passée dans un baiser 
d'amour, *~ cest moi. 



CHAPITRE n. 
lies nagrnétisears. 



I. 

LE MA6NÉTIS3lfi SCIENTIFIQUE. 

Je ne songe point précisément à m'occuper ici du magné • 
tisme au point de vue scientifique; l'étude ae cette découverte 
n'entre aans le plan de ce livre qu'en tant que certains 
magnétiseurs , come MM. du Potet , Gahagnet , etc. , ont voulu 
la rattacher au monde de la magie ou de la mysticité.. 

Toutefois, mon travail serait trop incomplet, si je n'indi- 
quais où en est le problème magnétique considéré à sa plus 
grande hauteur. 

Ma profession de foi, qui, à cet égard, ressemble à celle 
de beaucoup de monde, se résume à trois points. 

PremièremeuU Je ne crois pas que le magnétisme passe 
jamais à l'état de science proprement dite; tout me parait s'y 
opposer: la rareté et la variabilité des dispositions pnysiologi- 
ques qui en sont la base et la source; le caractère inconstant, 
fugace; ondoyant, divers , des résultats qu'on peut obtenir; 
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le danger toujours instant de l'illusion ; la facilité de la simu* 
lation et de la fraude ; et enfin , et surtout , le peu d'utilité 
réelle que présentent, dans cet ordre, les phénomènes produits. 
Pour toutes ces raisons, et bien d'autres encore qu'il serait 
trop long d'énumérer ici, je pense que le magnétisme animal 
(et en ceci je suis d'accord avec l'expérience de plus d'un 
demi-siècle), je pense, dis je, que le magnétisme animal est 
destiné à rester perpétuellement, ce qu'il est aujourd'hui, à 
l'état de curiosité pathologique, de remède accidentel, plus ou 
moins sérieux en certaines circonstances, plus ou moins imagi* 
naire dans la majorité des cas, et, enfin, à l'état d'amusement 
de salon et surtout de boudoir. 

Deuxièmement, Je crois que la plupart des phénomènes 
prétendus magnétiques sont des jongleries oiî des adolescents 
rosés et des femmes nerveuses ou hystériques ont le talent 
de mettre dedans, comme dit la langue populaire, les hommes 
qui se croient le plus perspicaces et le plus sérieux. 

Troisièmement, 11 m'est impossible, tu les autorités con* 
sidérables , innombrables , qui attestent la réalité de certains 
phénomènes magnétiques, de ne pas admettre que l'art du 
magnétiseur, étant données certaines conditions, produit des 
résultats qui , pour être nécessairement dus à un agent physique 
et à nue cause matérielle, n'en contrarient pas moins les 
données des sciences exactes, sans les détruire, et Tont même 
jusqu'à dépasser ce que l'imagination peut soupçonner des 
énergies mystérieuses de l'organi^tne humain» 

Touchant l'incontestable réalité des effets surprenants pro- 
duits par le rayonnement du fluide organique, sous l'impulsion 
d'une énergique volonté, les preuves surabondent. Notre géné- 
ration a lu assez de livres magnétiques, pour que je sois dispensé 
de répéter ici une démonstration par les témoignages, qui se 
trouve dans une multitude de publications. «Je citerai seule- 
ment, parmi les pièces justificatives les plus récentes, les 
opinions de deux hommes illustres, qui m'ont personellement 
le plus frappé en cette matière. 

M. de ilnmboldt a certifié , dans deux lettres adressées à 
l'Académie des Sciences de Paris: «qu'il avait emmené bien 
((des fois, à de grandes distances | par la seule force de la 
a Yolonté et la simple contraction des muscles du bras , la 
«déviation de la boussole.» Je dois ajouter que cette expé- 
rience, essayée à notre Institut, n'a pas produit ce qu'elle 
avait produit à Berlin. 

A côté du nom de M, de Humboldt, nous ne pouvons mieux 
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faire que de placer celui d'Àrago. Voici le sentiment du grand 
astronome : 

«Le doute est une preuve de modestie, et il a rarement 
«nui aux progrès des sciences. On n'en pourrait pas dire 
«autant de l'incrédulité. Celui qui, en dehors des mathé^ 
umatiques pures ^ prononce le mot impossible y manque de 
a prudence, n 

Ailleurs 

«Rien dans les merveilles du somnambulisme ne soulevait 
« plus de doutes qu'une asseition très-souvent reproduite 
«touchant la propriété dont jouissaient certaines personnes, à 
«l'état de crise, de déchiiTrer une lettre à distance, avec le 
«pied, avec la main, avec l'estomac. Le mot impossible 
«semblait complètement légitime. Je ne doute pas, néanmoins, 
«que les esprits rigides ne le retirent après avoir réflécbi aux 
«ingénieuses expériences dans lesquelles Moser produit, aussi 
«à distance, les images très-nettes de toutes sortes d'objets, 

« sur toutes sortes de corps , et dans la plus complète obscurité 

« £n se rappelant encore dans quelle proportion énorme les 
«actions électriques ou magnétiques augmentent par l'acte du 
«mouvement, on sera moins incliné à prendre en dérision 
aies gestes rapides des magnétiseurs.» 

J'avoue que j'ai été aussi fort ébranlé , dans ma tendance à 
douter de la lucidité des sibylles et des voyants contemporains , 
par la lettre suivante du célèbre prestidigitateur Robert-Uoudin 
sur le jeune somnambule Alexis. Je regrette seulement une 
chose, c'est que cette lettre paraisse avoir été adressée à l'auteur 
des Esprits et de leurs manifestations fluidiques : l'honora- 
bilité d'un homme quelconque ne gagne rien à servir de 
plastron aux gens qui ont iait les faux vers sibyllins , les 
faux Évangiles, les fausses décrétales , et qui sont capables 
de faire mentir le ciel et la terre pour arriver à leurs uns. 

Voici, toutefois, la lettre de M. Robert- Uoudin : 

Monsieur , 

« • . • • Je tenais à une seconde séance; celle à laquelle 
«j'assistais hier chez Marcillet (42, rue de la Victoire) a été 
« plus merveilleuse encore que la première , et ne me laisse 
«plus aucun doute sur la lucidité d'Alexis. Je me rendis à 
«celte séance avec l'arrière- pensée de bien surveiller la partie 
«d'écarté qui m'avait tant étonné, dans la séance précédente. 
«Je pris celte fois de bien plus grandes précautions que la 
« première ; car , me méfiant de moi-même , je me fis 
«accompagner d'un de m^ amis dont le caractère calme 
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«poQYaît apprécier froidement, et établir nne sorte d'équilibre 
«dans mon jugement. 

«Voici ce qui s'est passé, et l'on Terra si jamais des sub* 
utilités ont jamais pu produire des efFets semblables à celui 
«que je ^ais citer. Je décacbette un jeu apporté par moi, et 
«dont j'avais marqué l'enveloppe , afin qu'il ne pût être 
«change. ... Je mêle. . . . c'est à moi de donner. .. . je donne 
(cavec toutes les précautions d'un homme exercé aux finesses 
«de son art. Précautions inutiles! Alexis m'arrête, et me 
«désignant une des cartes que je venais de poser devant lui 
«sur la table: 

n — - J'ai le roi, me dit-il. 

<c — - Alais vous n'en savez rien encore , puisque la retourne 
«n'est pas sortie. 

tt — Vous allez le voir, reprit-il; continuez. Effectivement 
«je retourne le huit de carreau, et la sienne était le roi de 
«carreau. La partie fut continuée d'une manière assez bizarre, 
«car il me disait les cartes que je devais jouer, quoique mon 
RJea fût caché sous la taole et caché dans mes mains» A 
«chacune de ces cartes jouées il en posait une de son jeu 
«sans la retourner, et toujours elle se trouvait parfaitement 
« en rapport avec celle que j'avais jouée moi-même. 

«Je suis donc revenu de cette séance aussi émerveillé que 
«je puisse l'être, et persuadé qu'il est toot- a-fait inpossiblb 

«QUE LE HASARD OU l'aDRESSB PUISSE JAMAIS PRODUIRE DBS EFFETS 
«AUSSI MERVEILLEUX. 

€f Recevez , Monsieur , etc. 

((Signé: RobertîHpudiic. 
16 mai 18^. 
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lE MAGNÉTISIIE MÂ6IQDB ET MYSTIQUE. 

ps savaient que rbomme qui craint et rhomm« 
qui espère désirent nécessairement tous deux, et 
avec une égale ardeur, de connaître Tavenir. CTest 
par là que Delphes amassa autrefois tant de trésors. 

LuciEiT, Alexandre f on le Faux Prophète, 

Ce ne serait pas nn chapitre , ce serait un volume qu'il 
faudrait écrire pour donner au lecteur une idée complète des 
excarsions que les magnétiseurs, depuis quinze ou vingt anS; 
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ont faites dans le domaine de la religion et de la philosophie 
sentimentale. Mais, dans la nécessite où nous sommes de nous 
borner , nous allons parler ici de deux hommes seulement , qui 
représentent , l'un le magnétisme entrant dans les Toies de 
Piiluminisme , sans abandonner absolument le terrain de la 
science et de la médecine: c'est M. Dupotet; l'antre / nageant 
en plein dans le swédenborgisme et les visions supra-mon- 
daines, c'est M. Cahagnet. Par l'appréciation de ces deux 
types , nous aurons caractérisé les deux points extrêmes du 
moufement mystique dans le monde magnétiseur. 

n. DVPOTET. 

M. Dupotet , comme chacun sait , est le grand-prêtre actuel i 
du magnétisme. A certains égards , et étant établies ici toutes 
les restrictions qu'il convient , il est pour notre temps , spécia- i 
lement par son zèle et par la notoriété qu'il a acquise, ce 
qu'ont été pour leurs époques respectives Mesmer, Puységur 
et Deleuze : c'est le quatrième pontile du fluide animal. 

J'ai parlé de resirtciions : soyons , à ce sujet ^ précis et ca* ] 
tégorique. M. Dupotet est notablement inférieur a ses prédé- ; 
cesseurs sur la chaire pontificale. S'il a quelque chose du 
caractère de Mesmer, il n'a point son talent. Quant à Puy- 
ségur et à Deleuze, deux grands hommes de bien et presque i 
deux grands hommes d'intelligence , ils n'ont point en de suc- ' 
cesseurs vraiment dignes d'eux au sein de la secte fluidi- 
fiante. 

Par M. Dupotet, le magnétisme est passé à l'état âHnstitU' 
tion : il a son journal , il a une école , une chaire permanente , 
des bureaux; une caisse. Cela se voit, tontes portes étant ou- 
vertes , les mercredis et les samedis de chaque semaine y au ' 
dessus du restaurant des Frères Provençaux, au perron du 
Palais-Royal. 

Les séances hebdomadaires de M. Dupotet ont fait beaucoup 
de bruit. On en a raconté toutes sortes de merveilles ^ soit 
dans les conversations particnlièreS| soit dans les journaux. 
M. Dupotet lui-même, dans ses nombreuses publications (1), 
se vante d'opérer les miracles les plus étonnants. 11 a même 



(1) Les livres de M. Dupotet, qni sont en général déclamatoires et médiocres, 
portent trop souvent nn cachet de charlatanisme, bien fait pour affliger les 
amis de la science. Que pensez- vous de ce titre: 

LA. MAGIE DéVOILÉE, OU PEINCIPES DES SCIENCES OCCULTES, 1852. 

» Cet ouvrage n*est délivré que sur un engagement pris envers Tautenr.» 
A quelque point de vue que Ton se place, cette façon de procéder enrers 
le public est singulière, pour ne rien dire de plus. 
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fini par se déclarer, , sinon 8e croire, inag[icîen et très ma^^i-^ 
cien. ce £n pratiquant ces œuvres , dit-il dans la Magie dévot'» 
« lée y j'avoue que la peur me prit. Je vis des choses extraor- 
« dinaîres , des spectacles étran{][es , et ^e sentis en moi comme 
a l'approche et le contact d'êtres invisibles encore. J'avais 
«toute ma raison; mon .incrëdulitë même ne m'avait point 
K quitté. Je ne sais pourtant qui m'ôta le courage et fit naître 
«en moi l'effroi. Je ne crois point au diable; mais, je le dis 
tfsans réserve, mon seepticisme finit par être vaincu. Il est 
((bien permis* d'avoir un peu de frisson lorsque la maison 
« tremble.» . 

M. Dupotet est naturellement un évocateur d'esprits; Son 
miroir magique est le lieu ou, à son injonction, Tiennent se 
dresser les fantômes: «Pour l'opëratton du miroir magique, 
«dit-il, nous prenons un morceau de braise, nous traçons un 
«cercle plein, en ayant soin que toutes les parties soient 
« noircies. Nos intentions sont bien formulées ; aucune hcsi- 
« tation dans nos pensées: non» Toxûons que les esprits anifnaux 
ic soient fixés dans ce petit espace et y demeurent ehlermés , 
«et qu'ils y appellent des esprits ambiants et semblables, 
ce afin que des communications s'établissent entre eux , et qu'il 
(cen résulte une sorte d'alliance 

«Il me semble, continue le se disant, sinon se croyant ma- 
uricien, il me semble entendre des magné listes dire : Ilah ! 
«est-ce que tout n'est pas découvert? rî'âvons-nons pas le 
«somnambulisme et l'extase? Que peut-il y avoir de plus? 
« — 11 y a ce que vous n'avez pas aeviné; car, marchant à 
«tâtons, comme des Colin-Maillard, ce qui était à côté de 
« vous , et qui vous touchait , vous ne le voyiez point. — - Mais 
« qu'est-ce donc enfin ? — Je vais livrer ce grand secret à 
te votre pénétration. Par une sorte d^ évocation mentale , par 
«un appel mystérieux, P esprit que vous évoquez ayant 
« besoin , pour communiquer avec les mortels , de se servir 
a des organes de ceux-ci , s'empare sans phis de façon de 
a leur domicile ^ et fait mouvoir les bras , la main » 

M. Dupotet, en parlant un tel langage, ne pouvait manquer 
de s'attirer les bonnes grâces de la société Mirville et Compa- 
gnie. Aussi le livre I>ea Esprits et de leurs manifestations 
fiuidiques parle-t-il des séances du perron du Palais-Roya avec 
un esprit de foi des plus ardents. Je cite: 

«Là vous auriez vu, dit M. de Mirville, des hommes et 
« des femmes de tout âge et de tout rang , devenir momen- 
K tanément fous ou convulsionnaires , non plus cette fois à la 
« suite des magnétisations directes comme aux baquets de 

4 
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«Mesmer, car il n'y en a pas l'ombre, ni |>ar imitation, car 
«iU sont isolés, mais tout simplement parce que le magné- 
«tisenr a tracé an charbon deux ou trois lignes sur le par- 
ie qaet et que sa volonté les entraine ou les enchaîne forcé* 
c ment sor ces lignes , on plus simplement encore parce qu'il 
« leur présente son miroir magique , sorte de petit carton sor 
u lequel il a bien entendu fixer les esprits animaux qui doi- 
(( Tcnt à leur tour appeler aes esprits ambiants et semblables 
« à eux , afin qne aes communications s'établissent entre eux 
«et qu'il en résulte une sorte d'alliance. Aussi, à peine le 
(( Yoyant , qui n'est plus somnambule cette fois , mais qui n'est 
c< antre que vous-même si vous le voulez, ou votre voisin, ou 
c( votre ami, à peine le voyant improvisé, disons nous, a-t-iljeté 
«les yeux sur ce miroir vraiment fatidique, qne son regard 
«se uxe, s'enflamme, qne tous ses membres tremblent et se 
«dérobent sous lui, qu'il semble dévorer àt% yeux quelque 
«chose qui bientôt excite sa fureur. On fait couler ses larmes, 
» jusqu'à ce qne le magnétiseur, effrayé lui>méme, lui enlève; 
» souvent avec la plus grande peine et parfois à ses risques et 
«périls, le carton làtal dont les esprits animaux^ aidés par 
les esprits ambiants ^ le fascinent et le possèdent.» 

Pour moi, je n'ai pas vu chez M. Dupotet des choses aussi 
extraordinaires. Un jour, je me rendis au perron du Palais- 
Royal, et moyennant quinze sous, contre lesquels on me 
donna un numéro du Journal du magnétisme ^ je fus admis 
dans le salon oii M. Dupotet tient ses séances. 

Ce salon , dont les fenêtres donnent sur le jardin du Palais* 
Royal, à droite de la Rotonde pour qui regarde de la galerie 
d'Orléans, est fort simplement meublé de chaises et d'une double 
rangée de bancs en amphithéâtre. Au fond, une petite chaire 
étriquée pour l'ofBciant. Au dessus de la chaire, le buste en 
plâtre de Mesmer couronné do laurier. Vers la porte d'entrée, 
les deux bustes de Puységur et de Deleuze. 

M. Dupotet commença par une petite leçon orale sur le 
magnétisme, où il nous ait, entre autres choses communes, 
que le magnétisme «est très-moral, puisque plus tard on s'en 
servira pour découvrir les voleurs.» Après quoi on procéda aux 
miracles habituels. 

Le magnétiseur s'adressa indiûTcremment aux divers membres 
de la société pour opérer des passes sur elles. La plupart refu- 
sèrent, quelques-uns seulement se prêtèrent aux gestes endor- 
meurs. De celles-ci la meilleure partie n'éprouva rien du tout. 
Trois élus du fluide furent les seuls qui , finalement, concen- 
trèrent l'intérêt du spectacle. Je veux être persuadé que ce 
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n'étaient pas des habilaés dn lîea. C'étaient: un jeune homme 
qui iîit endormi en rien de temps, et sur lequel le maj^nëtisme 
produisit un refroidissement des mains; une jeune fille, de 
viB|^-cinq â Tingt-huit ans, qui eut des convulsions de la 
mâchoire; puis, enûn, une petite dame habillée de noir, d'en- 
TÎron Tingt->cinq ans, qui présenta tous les phénomènes de la 
double vue et de l'absolue sujétion du mag;nëtisé au magnétiseur. 

Je n'ai rien à dire contre le jeune homme aux mains froides , 
ni contre la Jeune fille à la mâchoire convulsivement agitée; je 
ne pourrais formuler à leur sujet que des objections fondées sur 
je ne sais quelle intuition vague, sur le sentiment secret et 
invincible que j'ai de l'insufiisanœ absolue d'expériences dont 
les sujets me sont inconnus , au point de vue de l'honorabilité. 

Parlons de la troisième personne magnétisée , de la petite damo 
habillée de noir* 

£lle arriva, comme fait la prima donna d'un théâtre, juste à 
l'heure d'entrer en scène. Il n'y a\'ait pas dix minutes qu'elle 
s'était assise, en compagnie d'un monsieur de belle mine, et 
d'une dame dont la toilette et la coiffure semblaient viser à 
r anglaise , que le magnétiseur vint à elle y par hasard sans 
doute, et lui demanda si elle voulait être endormie. Après 
avoir consulté ceux qu'on pouvait supposer être ses parents, et 

nne seront que it% amis, si l'on veut, elle acquiesça à la 
ande qui lui était faite. £n une seconde elle dormit. Pâle 
et riante, les yeux fermés, elle se leva, vint au milieu de la 
salle , suivant tous les mouvements que le prêtre faisait avec une 
bagaette fluidifiée qu'il tenait à la main. Quand la baguette 
allait à droite, elle anait à droite; quand on la tournait à gauche, 
elle se dirigeait elle-même vers la gauche ; si on la baissait , elle 
s'inclinait; si on la relevait, elle se dressait; et, entre temps, 
elle était toujours souriante , gracieuse , bouche en cœur , parlant 
par tous les pores de son intéressant visage à défaut des yeux. 
On lui £t des questions, elle répondit plusieurs fadeurs que 
j'ai entendues dans toutes les scènes de ce genre. On plaça à 
côté d'elle la jeune fille qui avait eu la mâchoire agitée par les 
passes; à son approche, elle fit d'abord la moue. 

•— Q n'avez- vous , Madame? dit doucement le magnétiseur. 

-— Elle a un vilain eœur. Sa main me brûle l'épaule. 

Le magnétiseur, souriant: 

«-> Ah 1 elle vous brûle l'épaule ? 

La magnétisée, avec un sourire fémino*enfantin : 

-« Oui , nà 1 il est tout noir. 

(La béate assemblée est fort égayée de ce détail; laconvietioD 
pénètre dans les esprits). 
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Le magnciiseur, après quelque» pasèes sur la Première jeune 
mie: 

— Voyons, a-t-elle toujours un vilain cœur noir? 

-—Oh, nonl il est maintenant comme celui de ma petite 
Blanche. 

£t le. visage de la magnétisée rayoinna.. 

£t la pensée de la petite Blanche fit venir des larmes aux 
yeux des mères. 

Les deux jeunes filles furent ensuite mises en communication 
pour être placées ensemble sous Patiraction de la baguette. La 
mâchoire nerveuse ne put pas marcher : elle avait des secousses , 
»e8 genoux pliaient , mais elle était clouée à sa place et n'avan- 
çait. Quant à la petite dame noire, elle allait toujours à merveille. 

Ce qui me parut singulier, c'est que le magnétiseur revint 
plusieurs fois à la charge sur ellel Ses parents ou amis se 

Srêtaient £ott complaisamment & ce qu'on l'endormit et la réen- 
ormit. Le Monsieur^ le père-noble, prit même en main la 
baguette enchantée , et contribua à l'éclat de la scène. 

jDans le jeu de cette gracieuse jeune femme , qui ne manquait 
pas de mérite , il y avait un point très défectueux : elle se ré- 
veillait fort médiocrement, sans talent scénique. A cet égard, 
elle pourrait prendre des leçons de la dernière actrice de notre 
dernier théâtre. 

Jeu, scène, actrice?..» Mais alors elle ne dormait donc pas? 
Mais, si elle ne dormait pas> comment, les yeux fermés , sui- 
vait-elle la baguette de l'enchanteur? 

Âh! pour ceci, je vous affirme qu'elle était bien exercée, et, 
À son tour, elle pourrait donner, pour ce charmant tour de 
force, de très utiles et très curieux renseignements. 

Po8t'$criptum, — Pour compléter cette notice sur les expé* 
xiences que j'ai vues an perron du Palais-Royal , je raconterai 
une belle séance magnétique de salon, à laquelle j'assistai quel- 
ques jours après ma visite chez M. Dnpotet. 

Il y avait beaucoup de monde, des hommes, des femmes, 
des jeunes filles , des jeunes gens.. Il s'agissait de constater des 
miracles magnétiques opérés par une petite fille, une enfant de 
dii ans , sous l'influence de son père. 

Voici ce qui se passa. 

Deux pièces , deux salons communiquaient ensemble par ane 
porte à deux battants. Les assistants se rangèrent près de cette 
porte, qui fut ouverte. 

Dans l'un des salons ^ tout au fond; itait la petite fille* 
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Dans l'autre salon , tout aa fond aussi , était le pcre. 

Dans chaque pièce était une table , et sur chaque table on avait 
disposé divers objets, les mêmes de chaque côté; ainsi sur la 
fable du père était un éventail , un journal , un couteau , une 
tasse à thé, etc.; sur la table de l'enÊint , un éventail, un 
journal , un couteau , une tasse à thé , etc. 

Dès que l'assistance se fût portée vers la porte de communi- 
cation des deux salons , le mystère commença. 

Le père , sans voir sa fille et sans en être vu , fit des gestes 
solennels; l'enfant se laissa glisser sur une ottomane et| sans 
fermer les yeux, dormit. 

Alors , le père , s'avançant vers sa table , mit la main sur la 
tasse à thé; puis^ regardant vers la cloison, il fît des mouve- 
ments impératifs. 

Bientôt l'enfant se leva lentement, lentement y'ini h sa propre 
table , et , après un moment d'hésitation , prit la tasse à the. 

Le père marcha vers le groupe des personnes rangées vers la 
porte ; de l'autre côté de la cloison , la petite fille , comme sous 
une impulsion iluidique, en fit autant. 

Les Jeux tasses , en même temps , vinrent tinter au chande- 
lier que tenait à la main l'un des spectateurs. 

U n'y eut qu'un cri dHldmiration. 

Le même phénomène se reproduisit , avec les mêmes gestes , 
avec la même solennité, pour le journal, pour le couteau , pour 
l'éventail. Le père et l'enfant, mécaniquement liés en quelque 
sorte par le fluide , k cinq ou six mètres de distance , et malgré 
la muraille qui les séparait , produisaient exactement les mêmes 
mouvements, les mêmes actions. 

Tous les assistants étaient stupéfaits. 

Hé bien! cher lecteur, ai-je oesoin de vous donner l'explica- 
tion de ce miracle? 

Vous avez deviné?... 

Avez- vous devine?,.. 

Pour peu qu'une seule personne soit tentée de donner sa 
langue au chat, voici l'explication. 

Le père et la fille étaient convenus de prendre, chacun sur 
sa table, les objets qui s'y trouvaient, suivant l'ordre alphabé- 
tique par la seconde lettre du nom de ces objets; c'est pourquoi 
ils avaient successivement apporté près de la bougie la tasse à thé , 
le journal , le couteau et l'éventail. 

Et qui habet aures audiendi audiat. 
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M. CAHAGN£T. 

M. Alphonse Caliagnet est un ouvrier; son métier est la fabri- 
cation des faux-cols. Je ne Pai jamais vu. On me dit que c'est 
un homme assez grand, à physionomie intelligente, etquîytrès- 
passioné pour son art comme magnétiseur, a eu le talent de 
s'attacher très-fortement les nombreux adeptes qui ont suivi ses 
séances. C'est toujours, à mes yeux, une preuve d'une certaine 
valeur intellectuelle chez un homme que la sympathie etrailèc* 
lion qu'il excite autour de lui. 

Le principal résultat que M. Cahagnet croit avoir obtenu dans 
ses innombrables expériences magnétiques, c'est la démonstration 
du spiritualisme, de Pexistence des âmes au delà du tombeau. 
Son ouvrage, qui a fait quelque bruit dans un certain monde, 
les Arcanes de la vie future dévoilées, en deux volumes, est 
un long cours, un long enseignement sur Pimmortalité. Dès 
la préface, on voit le but que la publication veut atteindre: 
c'est de persuader au lecteur la vérité de la vie à venir, du 
ciel, des esprits, de Dieu, de toutes les entités d'un tolérant et 
doux spiritualisme chrétien. Voici quelques extraits. 

Sur Dieu: 

((Douter de Dieu, c'est se rayer^ soi-même de la liste des 
((êtres raisonnables.» 

Sur l'âme: 

((Quel est l'homme sensé qui peut répondre qu'il n'y a pas 
((un être dans notre corps, qui en paraît séparé, quoiqu'il lui 
« soit intimement uni ?>} 

Je copie quel(pies vers mis par l'auteur en tête de son premier 
volume : 

Bienfaisant magnétisme» ftme de tont mon être, 
Ahl ne cesse jamais li mes yeux de paraître; 
Toi qai fis dans mon cœar descendre cet espoir 
D*ane fntare vie oti mes yeux poarront voir 
Les errears de la nôtre et ses tristes délices, 
, Ses ^oi'disant. vertus, ses crimes. et ^es vices; 
Toi qui me rattachas li ce monde trompeur 
Qa*an snieide allait efiacer de mon cœur , 
Oh! toi qui me promets une vie éternelle 



Parle-moi du passé, du présent, da futur. 
Élève aussi mon cœur vers ce beau ciel si pur 
OU je dois retrouver un beau jour ma famille , 
Mes amis, le bonheur auprès de ma Camille 
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On Toit toat de suite que M. Gaha^et a exploré les mystères 
du magnéfisme , sartont au point de vue relig[ieux et senlimental. 
Il ne faudrait pas croire cependant que c'est un sectaire. 11 est 
fort large dans ses conceptions religieuses. 11 ne croit pas que 
Dieu puisse être expliqué à la manière des dogmatistes. Dans 
tous les cas, il veut voir en lui un père et non un maître: 
«Parler de sa bonté ^ dit il, bien! mais de sa colère, c'est nous 
l'assimiler.» Quant aux religions positives, il en admet le côté 
humain, bienfaisant, consolant, et en rejette toutes les préten- 
tions orgueilleuses et an ti- humanitaires, toutes les duretés, 
tontes les chimères qui ne peuvent avoir aucun résultat utile 
pour le bien individuel ou social. 

C'est vous dire que M. Gihagnet est un spîritoaliste libre, 
de l'école de Swedenborg, de Saint-Martin, et de tous les 
mystiques qui ont quelque affinité avec la protestation univer- 
selle des cent dernières années contre le formalisme des cultes 
officiels. De plus , M. Cahagnet est , dit-on , et la chose se vérifie 
par son ouvrage, un homme de progrès et de démocratie. 

Maintenant^ comment M. Cahagnet est-il arrivé à ces hautes 
convictions spiritualistes dont il parle? Voilà ce que nous 
allons vous faire voir en vous rendant un compte succinct de 
ses traveaux. 

M. Cahagnet a eu sous son pouvoir huit somnambules qui, 
suivant lui et ses amis, étaient extrêmement lucides, et qui, 
mis en rapport direct avec les âmes des défunts , donnaient des 
notions précises de leur état, de leur forme et de leurs occu- 
pations dans l'autre vie. Vous connaissez Swedenborg et ses 
visions bizarres? Mettez Swedenborg, moins l'élévation, la 
science et la poésie relative que nous avons signalée, dans la 
bouche de divers sujets magnétiques pris en général dans la 
classe illettrée, vous aurez Cahagnet et ses Arcanes, 

Je donnerai le nom des sept extatiques de M. Cahagnet, en 
indiquant, d'après l'auteur, les visions principales qu'ils ont eues. 

EXTBAITS 

DB L& TABLE DES lÂTIÊRES DES ARGilS DE Li TIE FUTURE. 

PREiiiEit Extatique: Bruno BtneL 

— Apparition du père de Bruno. Son signalement. 

— Détails sur les anges et les esprits. Ce qu'ils font dans le 
ciel. 

— Substance corporelle des esprits. 
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«- Deuxième apparition da père de Bruno. — Description du 
ciel et du costume des aD[][es. 

— Troisième apparition du père de Bruno. — Ce qu'il fait 
dans le ciel. — Apparition d'an ange. 

— RëYëlation de la création de l'homme mâle et femelle* — 
La réunion des deux sexes dans le ciel. 

— Possessions; leurs causes. -* Comment le germe hauiaîn 
est introduit chez la femme par les esprits. 

£tc., etc. 

Dedxièib Extatique: M"* Fanny BineU 

— Apparition d'un ange; description de ce dernier. 

Troisièib Extatique: M^^* Françoise, 

^- Prédiction de mort accomplie. 

— Apparition du père de Françoise. 

— Nouvelle prédiction de mort accomplie. 

QuÂTRiÈHB Extatique: M^* F... 

— Apparition de son fils. 

CiRQiÈHE Extatique: M^ Rivière. 

— Apparition de son père. 

Sixième Extatique: M"^ Adèle MaginoU 
•» Apparition de la nièce d'Adèle. 

— Apparition d'Alphonse, frère d'Adèle. 

— - Apparition de Jean-Marie, second frère d'Adèle* 
— > Apparition de sa mère^ de ses frères et de sa nièce. Ce 
qu'ils font dans le ciel. 

— Adèle yeut mourir en extase pour suivre se» parents dans 
le ciel. 

— Discussion sur ce sujet* 

— Apparition du père d'Adèle et de ses autres parents. 

— Forte extase: Adèle entre dans le ciel et en &it une des- 
cription détaillée. 

— Nouvelle lucidité spirituelle. — Apparition de M ***, père 
de M. l'abbé "^^^ ^ sollicitée par ce clernier qui avait entendu 
parler de la lucidité d'Adèle. 

— Apparition du père Lauriot* 

— Apparition de M. Desforges sollicitée par M. Renard, son 
ami. — Signalement. — Conseils à M. Renard. 

— Première apparition de Monsieur Swedenborg. 

(Suivent une mnltitude d'*apparitions de M. Swedenborg qm 
reprodnit ses opinions par Tintermédiaire de M« Cahagaet 
te de M^no Adèle Maginot.) 



45 

— Notions 8ar Ja folie; ses causes; ses suites au monde spri- 
tael. — Hallacinations causées par des mauvais esprits. — - Pac- 
tes. — Possessions. — Talismans* -— Miroir ma[pque« — Ai- 
chimie, Àstrdogfie. 

SEPTiiiE £xTÂnQVS : Emile Rey , k^é de dix ans. 

-- Apparition de son camarade d'école« 

— Sur la mise des esprits.^ 

UciTiÈiB ExxàTiQUK: lf~* Gbuget, 

— Première extase. — Description de Dieu, — - du cîcL 

— - Apparition de sa çraad-mère> de sia mère. •*-» Vue rétro- 
spective d'actions passées il Y a vingt ans, ^— Assaut dans 
ce- genre entre: Adèle et M"»« (louget. 
Été. , etc. ' 

Voilà une idée de la Table des jhatières du premier volume 
des Arcanes; dans la table du second , entre autres excentrici- 
tés, je remarque; 

— Questions religieuses adressées à M* Swedenborg sur l'exis. 
tence et la doctrine du Christ. 

— Questions adressées à M. Swedenborg pour obtenir les 
moyens de faire imprimer les Arcanes. (Question d'argent: 
c'est superbe!) 

— Eau spiritualisée par M. Swedenborg. 
^ £tc.4 etc. y etc*« • 

Ces extraits de la Table des matières des Areanes doivent 
déjà avoir édifié le lecteur sur la nature des séances magnétiques 
de M. Cahagnet. Nous allons néanmoins les compléter par 
quelques citations plus détaillées prises dans le texte même de 
Pouvrage. 

Pour l'intelligence de ce qui va suivre, il est bon de savoir 
que les pei^onnes qui fréquentaient la maison de M. Cahagnet, 
rue Tiquetone, n® 17, adeptes du magnétisme, magnétiseurs, 
extatiques et esprits, s'appelaient entre elles frère et soeur. 
Ainsi l'on disait: Notre cher frère Cahagnet, notre soeur 
Adèle, notre respectable frère Swedenborg, etc. 

Voici le compte-rendu de la séance où M. Swedenborg fit 
une révélation sur Jesus-Christ : 

€cM. Renard me pria d'adresser les questions suivantes à 
« M. Swedenborg par l'intermédiaire d'Adèle. Je les soumis 
cdorsqu' Adèle fut en sommeil, à ce grand extatique qui se 
^présenta avec sa bienveillance accoutumée* 
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«H. CABAQNBT. — Dis à Ce bon frère que 1\(^ Renard désire 
«savoir de sa boache si le Cbrist a réellement existé? 
<(ÀDÈLI. — Oui. 

<(H. CAHAQHET. — Pense t-il qae nous paissions le demander ^ 
« ( J.-G.) pour loi adresser quelques questions sur sa vie et sur 
«sa doctrine. 

«ADÈLE. — M. Swedenborg demande si tu as envie de faire 




«mais M. Renard et toi vous êtes insatiables. Les esprits sont 
«comme les gens de la terre: lorsqu'ils rendent visite à quel- 
« qu'un dans un but d'obligeance, ils aiment qu'on ait con* 
uance en eux. . . Tous les esprits ne sont pas à vos ordres , 
«ni aussi complaisants que M. Swedenborg. •• . Croyez-moi ^ 
«conservez M. Swedenborg, et ne vous mettez pas en rapport 
«avec toutes les sociétés spirituelles. Il met plus de bienveil- 
« lance envers vous qu'envers tout autre; s'il sacrifiait le môme 
«temps à tous ceux qui désireraient lui parler, il ne lui en 
«resterait plus pour lui..... 

«a. CADAGXBT. Nous désirons savoir si le Christ était Dieu 
«dans toute l'acception du mot, ou seulement fils de Dieu! 

«ADÈLE. — Le Cbrist n'était pas Dieu, il était comme nous 
«tous fils de Dieu, il avait une mission spéciale à remplir, il 
« s'en est acquitté , est rentré au ciel comme les autres , voilà tout. 

Portrait de Dieu par Bruno Binet : 

a ••• Il y avait devant moi (dans le ciel) un être que je 
« crois Dieu , qui était assis sur un trône , sa tête était couverte 
«d'une toque brillante, sa barbe était e;rise, son bras était 
«appuyé sur celui de bon fauteuil, il était dans une grande 
«rooe de velours cramoisi toute semée de fleurs de lis en or. 
«Son air était majestueux, il parlait à ses ministres , qui étaient 
« au nombre de six ou sept , je ne les ai pas comptés. » 

Le costume des anges, par le même. 

«Ils avaient des gazes en forme d'écharpes qui leur cou- 
«vraîent une épaule, puis un petit jupon de gaze si fine 
«qu'on découvrait aisément toutes leurs formes; leurs pieds 
«étaient dans des sandales attachées avec des cothurnes; mais, 
« mon Dieu , que c'était donc beau 1 ... » 

La mise du ciel est ainsi décrite par le petit Emile Rey: 

«■• CADAGNET. — Comment est-on mis dans le ciel? 

«ÉiiLE. — Tout le monde y porte des robes. 

«a. cAflAGjiET. — - Comment sont ces robes? 



^1 «liiLV. — - EUeii sont de toutes codeurs, bleues, roses, 
I iroages, vertes. 
I ffi. CAHÂGHBT. — Comment y reconnaît- on les hommes? 

^ tÊiiLS. — On les reconnaît facilement, puis ils ont des 
I ceintures avec des ufil£s au bas. .••.•••)) 

Je m'arrête. Gela continue ainsi, dans le même esprit et 
dans le même style, tout le long de deux gros in-12 oe 400 
pages chacun. Par l'intermédiaire de ses huit extatiques, et 
surtout par l'intermédiaire de son sujet le plus intelligent, 

t fl[iBA jl^dèle Magiuot, M. Cahagnet reçoit des renseignements 

^^ précis, détaillés, sur tous les objets de science, d'hi.stoire, de 
pliilosophie et de curiosité. Piè« de cinquante personnes plus 
oa moins connues des membres de la société de la rue 
Tiqnetone viennent donner des nouvelles de l'autre monde* 
Les plus difficiles problèmes sont résolus par Monsieur Swé* 
denborg et autres messieurs enterrés depuis plus ou moins 
de temps. Bref, M. Cahagnet, dans Penchantement , reçoit 
l*ordre de faire une souscription pour publier tontes ces mer- 
veilles , et de là les Arcanes de la vie Juture dévoilées. 

— Quelle est votre opinion sur tout cela? va-t-on me 
demander. 

— > Je n'ai point d'opinion sur les marchands dUeffilé qui 
ont leurs magasins en paradis. Je n'ai aucune raison de ne 
pas respecter la conviction , les intentions de M. Cahagnet , 
mais ce qui s'est fait chez lui , je ne veux pas perdre une 
goûte d'encre, ni un millimètre de papier, à le qualifier, A 
d'autres. 
Dans les deux volumes des Arcanes y j'ai trouvé une page, 

\ ane seule, à laquelle je puisse faire Pnonneur d'une obser* 
vation. A cette page, un abbé Almignana (des Batignolles) 
écrit ce qui suit à iu. Alphonse Cahagnet: 

«Quant à vous, monsieur, permettez que dans cette let-* 
fftre je vous félicite de ce qu'au milieu de votre humble 
«position aux yeux des gens du moçde. Dieu se soit servi 
«de vous et de votre modeste somnambule, comme des 
^instruments pour confondre les présomptueux savants de 
a /a terre et surtoUt les orgueilleux matérialistes ^ fléau de 
«/a religion y et vraie plaie de la société, ïi 

«Oui, monsieur, c'est ainsi que j'envisage ces grands 
«phénomènes magnétiques qui nous occupent et je suis 
«persuadé que c*est en vue de quelques apparitions deperson* 
«nés décédees faites à quelque somnambule aussi privilégié 
«crae notre bonne Adèle, que le R. P. Lacordaire, en dépit 
« des académiciens et des incrédules , a su dire du haut de la 
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«(ribane sacrée en mars 1847 • que le magnétisme était 
« une préparation divine pour humilier P orgueil des maté" 
nrialistes.i» 

Je ne suis pas matérialiste, attendu que je crois à tontes 
les saintes choses qui rehaussent, embellissent, glorifient 
l'humanité ; mais si je l'étais , chers bons messieurs Gahagnet , 
Almignana et Lacordaire, je vous déclare que je ne serais 

Êas humilié du tout par les visions d'£knile Key, de Bruno 
linet, d'Adèle Maginot,. ni d'aucnn de ceux qui ont tu les 
beaux effilés de l'autre monde, 

Quand je songe que nous avons à renonireler la société 
au milieu de semblables éléments : à mes amis ! je suis saisi 
de tristesse, j'ai pear que nous ne succombions à la peine, 
et, saiis entrer en extase, il me semble que j'entends «ne 
Toix qui me dit tout bas: k Endors-toi donc sur l'oreiller de 
Pindinéreuoe , et ne cherche pas à guérir un monde qui est 
incurablement foui» 

Non ! Pas de découragement t Espérons , qnand même , que 
la raison triomphera un jour, et disons arec l'apôtre: Contra 
spem in spemi 
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CHAPITRE III. 
I«es Tourneurs de Table». 



I. 

LE FOU RIRE. 

Le public français ne s'occupait pas encore des tables qni 
toarnent, qui dansent et qui parlent. C'était vers le milieu 
de rhiver de l'année 185o. Une dame de mes savantes et 
mystiqaes amies, la très aimable Madame d'Héricourt, m'avait 
beaocoap parlé de la secte des Frappeurs, et des curieuses 
séances que ces adeptes se donnent depuis assez longtemps entre 
eux à Paris. Il avait été convenu que cette dame me présente- 
rait dans l'un de ces mystérieux cénacles où se manifestent 
les esprits des morts. Divers pourparlers eurent lieu relative- 
ment à mon admission ; une encpête fut ouverte sur la ques* 
tien de savoir si j'étais croyant, et, comme il fut reconnu 
que, sans être précisément croyant, je n'étais pas hostile ^ 
j appris un matin que le jour était arrivé où je pourrais enfin 
savoir des nouvelles positives de l'autre monde. 

Le soir étant venu, ma docte et re*spectable introductrice 
prît mon bras, et nous nous acheminâmes vers le quartier 
iiréda. Où diable les esprits vont-ils se nicher, je vous prie? 
Nous entrâmes dans un jardin fort mélancolique avec st 
robe d'hiver. Le sol était couvert d'une couche épaisse de 
neige. Les arbres grelottaient sous le givre. A la faveur du 
clair de lune , j^aperçus un étroit sentier tracé dans la neige , 
et, au bout de ce sentier, un pavillon aux volets verts dis- 
crètement fermés. 
J'étais donc chez les Frappeurs. 

Nous fûmes reçus dans un salon bien chaud, où il y avait 
un certain luxe de rideaux , de tapis , de tentures , de sophas. 
Une lampe, recouverte d'un abat-jour vert, répandait une 
lueur pâle. Une table ronde occupait le milieu du salon. Sur 
cette table, des alphabets, des crayons et autres menus usten* 
siles de frappage. Cette table, c'était l'autel de ce sanctuaire: 
je ne tardai pas à le deviner à l'empressement religieux et à 
la lAanière solennelle dont on se rangea alentour. 

6 
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De ceux qui étaient là, je dois designer les plus saillants. 
Remarquez d'abord un bonhomme d'une soixantaine d'années, 
d'une figure blanche et recueillie, qui paraît être le prési- 
dent de la société mystique, le directeur du télégraphe spiri- 
tuel (1) En face de ce bonhomme, Toici une jeune fille, de 
bonne et rouge santé, qui est le sujet magnétique de la société, 
le médium sympathique, l'intermédiaire qui , tout-à-l'heure, va 
commenter et développer les réponses des esprits évoqoés. 
Quant aux autres personnages, je vous signale une petite et 
vieillotte bossua qui , dit-elle , ne veut pas faire la chaîne 
parce que les esprits lui font trop de mal aux nerfs ; elle va 
donc s asseoir près de la cheminée, au coin d'un bon feu et 
je ne vois plus que sa bosse. Jetez aussi un coup d'oerl sur 
ce grand jeune homme d'environ trente ans, à la physionomie 
pleine de candeur et aux yeux étonnés qui regardent le vague : 
c'est un Russe, un fils de boyard, je ne sais quoi, qui a par* 
couru le monde pour communier avec les Frappeurs ae tous les 
pays, et qui a conversé avec tous les trépassés ayant une 
notoriété quelconque, depuis Monsieur (2) Jephté, qui lui a 
affirmé n'avoir pas sacrifié sa fille, comme le vulgaire seTima- 
ginc, jusqu'à Monsieur Mirabeau, qui lui a raconté des par* 
ticularitës fort intéressantes sur les commencements de la ré* 
volution française. 

Je regardais de tous mes yeux, j'écoutais de toutes mes 
oreilles. 

On fit la chaîne. Nous mimes nos mains tout autour de la 
table, et le mystère commença. La jeune fille qui devait servir 
de médium s'endormit d'un sommeil magnétique, et annonça, 
comme cela ne manque jamais d'arriver, «qu'elle avait mal 
à la tête.» Le bonhomme au visage blanc souffla, et, comme 
cela arrive également toujours, le mal de tête s'en alla comme 
par enchantement. Un instant après, le même bonhomme se 
mit à s'agiter violemment sur sa chaise, comme possédé par un 
Dieu terrible ; il contorsionna son visage et roula ses yeux d'une 
manière étrange^ puis il dit d'une voix sourde: «D'où vient 
que Je tremble ainsi?» La jeune magnétisée répondit: ce C'est 
que la porte du ciel vient de s'ouvrir, et les esprits, les anges 
et les morts paraissent déjà dans le lointain.» 



(1) Il se publie en Amérique un journal frappeur, qui a pris pour titre: 
Le Télégraphe spirituel {The Spiriittal Telegraph), Les rédacteurs racontent 
toutes les communications qui sont censées transmises du ciel à la terre. 

(2) Les Erappeurs ajant Phabituie de s*adresser directement aux esprits qa 
sont censés présents, ils lêa appellent Monsieur ou Madame par politesse. 



Diantre! diantre! murmurais-je intérieurement, j'aurais bien 
enfie de quitter la chaîne; pourvu que quelqu'un de mes 
ennemis trépassés n'aille pas me jouer un mauvais tour! 

Je m'armai de courage, et je restai à mon poste. 

Le bonhomme ayant appris du médium que la porte du ciel 
Tenait d'être ouverte, par suite de la communication récipro- 
que de nos fluides respectifs, releva la tête et fiî l'évocation 
suivante: «Au nom de Dieu, Monsieur Washington, Mon- 
tieur Swedenborg et Monsieur Frédéric Oberlin, manifes- 
tez-vous au milieu de nous d'une manière visible, palpable 
ou sonore: je le veuxl je le veux! je le veux!» 

Je frissonnai. 

Toutes nos têtes étaient inclinées; nous attendions avec 
aox^té l'apparition céleste. Pour la masse des assistants, rien 
ne parut, rien ne retentit, rien ne frappa. Quant à moi, je 
dois à la vérité de dire que je ne sentis même pas le bout de 
l'aile d'un ange; mais il n'eu fut pas de même du bonhomme 
au visage blanc, de la jeune magnétisée, de la petite bossue 
et du jeune homme russe. Ces quatre personnes croyantes furent 
secouées d'une manière incroyable par Monsieur Washing- 
ton, par Monsieur Swedenborg et par Monsieur Oberliu. 
Leurs tètes s'agitaient, leurs bras tremblaient, leurs poitrines 
haletaient, leurs dents claquaient. 

u BONHoivB. — ^ h^ trois esprits que j'ai appelés sont-ils 
présents ? 

LJl VAGNfiTISËE. — Oui. 

IB BOROOMSE. — Sout-ils disposés à nous entretenir? 

Li ■ÂGKËTisÊB. — Oui; mais pourtant ils ne sont pas con- 
tents, car ils savaient qu'on devait les appeler ce soir, de 
sorte qu'ils s'étaient apprêtés pour sept heures, et on les a 
fait attendre. Monsieur Swedenborg est surtout fâché. 

Ici, je fiis étonné. Je trouvai légèrement cocasse l'idée de 
ces bons esprits qui avaient l'air d'avoir des occupations ré- 
glées, et qu'on semblait avoir dérangés de leur promenade 
ou de leurs visites du soir. J'eus même une légère envie de 
sourire. Je me contins. 

LB BORHonuE. — Pricz-lcs de nous pardonner ce retard; les 
assistants seront plus exacts une autre fois. 

LA HicnETisËE. — C'est pardonné, grâce à la bonté et à 
l'intervention de Monsieur Oberlin. 

LB BONnoaiHE. — Les esprits veulent-ils frapper directement 
sur la table pour répondre aux questions que nous allons avoir 
l'honneur de leur adresser, ou tien faut-il que nous prenions 
le» crayons pour frapper nous mêmes sous leur impulsion? 

6* 
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S Les tables ne tournaient pas et ne dansaient pas encore en 
î'rance^ la danse des tables ne commença que quelques mois 
après ma Tisite aux Frappeurs du quartier Brëda.) 

Lk MiGRËTisÉB. — Mofisieur Washington dit que, pour nous 
punir de notre inexactitude de ce soir, ils ne frapperont pas 
directement: il faut prendre les crayons. 

Chacun avait devant soi un papier sur lequel étaient tra- 
cées toutes les lettres de l'alphabet, puis un crayon ou plutôt 
un simple morceau de bois taillé en pointe. Nous primes ces 
stylets de bois, après avoir eu soin de continuer par les genoux 
la chaîne que nous ne pouvions plus faire avec les mains* 
Alors on adressa des questions aux esprits. Ils devaient nous 
répondre en poussant mvinciblement nos mains à arrêter le 
crayon sur telles ou telles lettres de l'alphabet, lettres à réunir 
ensuite pour former des mots et des phrases. 

LE BORHOAiME. — Poscz VOS questious. 

Diverses questions furent posées, questions historiques, 
questions politiques, etc.; les réponses manquèrent géné- 
ralement d'esprit. Monsieur D^Lnion, que j'évoquai , me ré- 
pondit plusieurs bottises de fort calibre. 11 faut dire qu'il ne 
me répondait pas à moi directement. Les esprits ne pous- 
saient pas la main à tout le monde, (juant à moi, j'avais 
beau souhaiter du fond de mon cœur que ma main précipitât, 
malgré moi, le crayon sur les lettres de mon alphabet: ma 
main, apparemment peu malléable aux esprits, restait immobile* 
Vainement, je passais et repassais ce malheureux crayon 
depuis l'A jusqu'au Z, l'action céleste n'exerçait sur lui au- 
cune influence. Mais alors , chose étrange ! l'esprit secouait 
la main du bonhomme pour la mienne , et le crayon du bonhom- 
me pour le mien. C'était par son intermédiaire que me répon- 
daient les esprits. Quelles réponses, anges du ciel! On avait 
par exemple , évoqué Monsieur saint François de Sales ^ et je 
demandai à cet excellent homme de Dieu, quelle idée il pou- 
vait me donner du paradis. Il me répondit en langage frappeur, 
toujours par le stylet du bonhomme: «Endroit, joli, lait.» Ce 
qui voulait dire évidemment : « C'est un lieu charmant où l'on 
boit du lait de chèvre.» 

J'étais de plus en plus étonné; je ne pus me contenir, je 
souris. 

Plusieurs personnes de la chaîne évoquèrent leurs parents 
morts, leurs esprits familiers. Le jeune Russe évoqua trois 
esprits familiers, et il ût cette évocation d'un air si solen- 
nel, d'un ton si convaincu, que je repris un moment tout 
mon sérieux. Il se leva, les bras en croix, les yeux grands 
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OQTerfs , le visage radieuz , et il resta en extase pendant cinq 
OQ six minutes^ puis, il se rassit tranquillement comme si de 
rien n*eàt été, et dit avec l'accent légèrement essouflé de la 
béatitude: «Mon premier esprit m'a touché à l'occiput, mon 
second esprit m^a touché au bras, et mon cher esprit m'a 
frappé au cœur.» 

Au cœur! pauvre fou d'amour, dont une maîtresse adorée 
a sans doule emporté la raison avec elle dans le tombeau! 

Bientôt' je fus rappelé à la réalité. La petite bossue du coin 
du feu, qui, par parenthèse, avait l'air fort sympathique au 
jeune boyard russe, se mit à sauter et à se trémousser sur sa 
chaise, comme un petit poisson vivant qui frit dans une poêle: 
«Ah! mon Dieu, dit- elle, votre troisième esprit m'a trappe 
sur l'épaule gauche, et il m'a fait grand mal.» 

Le jeune Russe était ébahi d'admiration. 

Moi , je me disais : Pourquoi cet esprit ne l'a-t-il pas frappée 
SOT sa bosse? 

Cette image grotesque, en traversant ma pensée, me perdit. 
Un éclat de rire s'échappa de ma poitrine. 

LK BonHOHii {après mi' avoir jeté un coup tToeit). — On 
n'a plus de questions à faire? 

MOI. — Pardon. Je prierai Monsieur Swedenborg de vouloir 
bien se transporter chez moi et de regarder sur la table où 
j'écris habituellement. Avant de venir ici, j'ai placé et ouvert 
un livre sur cette table; quelle est l'opinion de Monsieur 
Swedenborg sur cet ouvrage? 

Là HAGRfiTisïE {oprès un moment de silence). — Monsieur 
Swedenborg ne veut pas regarder ce livre. C'est sans doute 
un mauvais roman. Monsieur Swedenborg fait la moue. 

Je retins mon rire. 

KOI. — Il est étonnant que Motisieur Swedenborg fasse la 
moue; le livre que j'ai place sur ma table est très orthodoxe: 
c'est le Guide du voyageur dans Paris. 

{Silence. Tous les yeux se tournent vers moi comme vers 
un homme qui sent le fagot. Le fou rire me gagne.) 

u BORHOSHB. — Évoquons alors d'autres esprits. 

Ul MAGRfiTisfis {avec mauvaise humeur). — Non, je suis 
fatiguée, j'ai dormi trop longtemps, j'ai mal à la tête. D'ail- 
leurs, on a déjà appelé une quantité d'esprits et l'appartement 
en est encombré. 

Ici , je mis une clef dans ma boucbe pour dissimuler le rire 
qui me tordait. 

LE BOKHOHHB. — £st-ce qu'aucun des esprits que nous avons 
ëvoqué n'est parti? 
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LA BAGntTisÉB. — - Certainement non. Comment voulez- vous 
qa'ils partent? On ne les a pas remerciés, 

A ce mot, ma poitrine se souleva et un rire fou, homé- 
rique, s'empara de moi, depuis les pieds jusqu'à la tête. Je 
ne voulais pas offenser ces béates personnes. Je fis toutes 
sortes de contorsions pour donner le change sur la nature de 
mon invincible gaîté. La dame qui m'avait introduit, gagnée 
elle-même par le rire, était dans un embarras indescriptible^ 
elle craignait naturellement qu'on ne lui reprochât d'avoir 
emmené un profane dans le lien saint : C'est nerveux ,» disait- 
elle. — Oui, répondais- je d'une voix étouffée, c'est nerveux, 
c'est tout à fait nerveux^ j'ai une espèce de crampe à la jambe 
droite.... non, là, à la jambe gauche...» 

LE BoiiHoaiHE. — ^ Pourricz-vous nous dire pourquoi Monsieur 
a une crampe? 

LA MAGNÉTISÉE. — - C'cst qu'un cspHt a voulu se communiquer 
à Monsieur, et comme Monsieur a été indocile, cet esprit a 
puni Monsieur en lui donnant une crampe. 

Ce fut pour moi le coup de grâce. J'éclatai, et, m'a- 
bandonnant au Dieu du rire , j'allais me rouler sur le divan , 
lorsque, par bonheur, la séance fut levée. Je pris ma res* 
pectable compagne par le bras, je saluai l'assemblée des illu- 
minés, en serrant les dents, et, la laissant stupéfaite de mon 
excès de jubilation, je m'élançai dans le jardin, comme si 
quelque diable frappeur eût été à mes trousses. 

II. 

SIX MOIS ÂPRES. 

Six mois à peine s'étaient écoulés depuis ma visite aux Frap- 
peurs du quartier Bréda, lorsqu'une grande nouvelle (déjà fort 
ancienne aux États-Unis) se répandit en France: les tables 
tournaient , dansaient et frappaient du pied , sous l'influence 
d'une chaîne magnétique que formaient des personnes rangées 
alentour. 

On sait l'immense éclat que fit cette annonce , l'étonnant effet 

Îp'elle produisit. Pendant près d'une année , Paris et la France 
urent occupés à faire tourner et frapper des tables. Ce fut une 
monomanie universelle; ceux qui ne se mettaient pas à la 
chaîne devisaient des miracles; on ne s'abordait qu'avec des 
histoires de guéridons et de chapeaux danseurs; les librairies 
furent inondées de publications sur la matière; des systèmes 
d'explication furent émis dans les divers camps de la pensée; 
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ous I [es uns prétendirent que c'était le diable qui revenait sur In 
loène, et ils ne furent pas médiocrement autorises dans cette 
opinx>n par les mandements des évéques qui, d'un style mys- 
térienx, défendaient expressément aux prêtres et aux fidèles 
l'exercice des tables; d'autres ne voyaient dans ce phénomène 
gn'une manifestation des anges et surtout des âmes des morts; 
d'autres encore affirmaient que le fluide magnétique expliquait 
loffisamment ces prétendues merveilles surnaturelles; d'autres, 
enfin, déclaraient qu'il n'y avait pas de fluide du tout et que 
la table tournait par une impulsion purement mécanique, fire^^ 
I la table parlante fut l'événement caractéristique du milieu de 
' l'année 1853, le point de mire de tous les esprits. Donner 
une idée complète de ce qui se passa dans cette mémorable 
période d'universelle aliénation mentale, serait une tâche bien 
difficile. Je veux cependant crayonner ici quelques traits: 
l'imagination et les souvenirs personnels de mon lecteur 
compléteront le tableau. Du reste, une vue synthétique de ce 
mouvement extraordinaire, donnée par un homme sans parti 
pris, pourra peut-être servir ultérieurement à caractériser un 
des phénomènes les plus curieux du siècle. 

Les scènes suivantes ont été écrites et publiées dans divers 
recueils y au milieu même de la grande sarabande des tables 
en 1853, et au commencement de 1854: nous leur laissons 
lenr caractère d^actualité. 

LE CÉLÈBRE JOPVDIES. 

lé Juin 1853. 
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Qui racontera les exploits de VEsprit Jopudiès? 
C'est pourtant un homme de beaucoup d'esprit que le docteur 
X... Je l'ai vu, il y a quelques années, qui avait le talent de 
hire rire aux larmes des réunions de trois à quatre mille per* 
sonnes. 11 avait du bon sens, de l'à-propos, du sel, de la fan- 
taisie , et je me disais : Voilà un vrai Français , un fils de Mon- 
tagne, et de Rabelais, et de Voltaire. 

£h bien! aujourd'hui, il est dans les esprits jusqu'au cou, et 
être dans les esprits y ce n'est pas être absolument nomme d'e«- 
prtty je vous le jure. 

Figurez- vous que, dans la maison de cet intelligent doc- 
teur, il y a un esprit familier qui s'appelle c/o^uc^t^^. Cet esprit 
a fait tourner et frapper les tables tous les soirs, depuis deux 
mois. Il a raconté mille et mille histoires , — la sienne d'abord : 
il est né à Turin en 1111, il a été assassiné par des brigands 
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italiens, 11 d caché, on ne sait trop comment, nn trésor ans 
environs de Nancy, etc.^ etc. Bref, il s'est attaché à la famille 
du docteur X... Il aime la femme du docteur, il chérit la ser- 
Tante du docteur, il adore le fils du docteur. Quand on dinci 
le petit garçon dit: «Allons, Jopudiès, viens ici!» Et Jopu- 
dièê arrive, et l'on cause avec lui en mangeant. Seulement, 
on prend quelques précautions de peur que l'esprit, en «'agi- 
tant^ ne renverse les sauces. Parfois, Jopudtea s'amuse: il 
frappe sur la carafe , et l'on entend un son argentin. La sonnette 
du logis se fait entendre; la servante va ouvrir, personne! 
C'est ce malin de Jopudiès qui se divertit. Le soir, quand le 
petit garçon est couché dans son petit lit, il dit: «Allons, 
Jopudiès, promène-moi en voiture.» £n le lit se met à errer 
à travers la chambre. 

Il est une histoire que je voudrais raconter, pour donner 
une idée de ces conciliabules où la présidence appartient 
essentiellement aux cuisinières rusées et aux enfants nallud- 
nés', mais comment raconter cette histoire, qui ne laisse pas 
que de toucher à des objets fort délicats? £nGn^ j'essaierai, 
après avoir prié le lecteur de se rappeler que je ne peins ici 
que des choses réelles^ des faits aCàrmés positivement et sérieU' 
sèment. 

Le docteur en question venait de se coucher le 15 juillet 
au soir (remarquez cette date, 15 juillet). 11 ne dormait pas. 
Voilà que, tout-à-coup, il entend un certain bruit, comme de 
deux voix qui disputent. 11 regarde dans la chambre: rien. 
L'idée lui vient d'ouvrir la table de nuit: tobjet qu'on a cou- 
tume de mettre dans cette table était légèrement agité. Qu'est- 
ce (lue c'est? Qu'y a-t-il? voilà ce que se demandait avec 
lerplexité le docteur. Le bruit s'apaisa, et le docteur dormit. 
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son loyer, tandis que le pot de chambre refusait le paiement! 
De là une altercation.» 

Le lecteur remarquera que nous sommes en l'an 1853 y nn 
siècle après la publication des premiers cahiers de VEncyeio- 
pédiCf un siècle après Voltaire et Diderot. 
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LES CONCERTS SANS ^INSTRUMENTS. 

28 juin 1853. 

Il s'agit bien de tables maintenant! Le fluide et les esprifs 
sont Tite sortis de ce vulgaire programme, qui consistait à faire 
tourner un chapeau ou un guéridon sur lui même. Maintenant, 
le mot d'ordre , c'est : musique ! S'il y a seulement deux ou 
trois tourneurs de tables dans une maison , toutes les sonnettes 
se mettent à sonner, tous les verres à drelindiner. Des tour- 
neurs sont-ils à déjeuner ? on entend résonner la carafe , comme 
û quelqu'un la frappait avec une cuillère d'argent. 

Mais Yoici le bouquet. Des lettres reçues d'Amérique ^ des 
États-Unis , annoncent que les frappeurs , tourneurs et autres 
ont obtenus des concerta sans instruments. Là- bas , si trois 
hommes sont réunis au nom du frappage ou du tournage ^ tout 
de suite les anges musiciens accourent et font entendre, qui 
le piano, qui la fli!kte, qui le cornet à piston, qui le trombone , 
etc., etc. htii lettres reçues à ce sujet en France, aussi bien 
que les articles insérés dans le journal américain le Télégraphe 
spirituel y affirment que cette musique d'un nouveau genre 
est d'une beauté sans égale. 



L*ONCLE ET LE NEVEU. 

17 juiUet 1853. 

Les spirituels de Paris sont en ce moment «fort émus et 
affairés à propos d'un revenant qui se conduit d'une manière 
atroce. La chose est authentique et se passe tout près des 
Invalides. Ce revenant, c'est un oncle qui est mort il y a 
une douzaine d'années. Cet oncle, naturellement, a un neveu 
qui, cheminant dans les sentiers fleuris de la vingtième année, 
a dépensé sa fortune, non sans une certaine prodigalité. Vous 
me direz: qu'est-ce que cela lui fait, à cet oncle? Dam! je 
ne sais pas trop ce que cela peut lui faire ; mais ce que je 
sais , c'est que ce mort suceplible et sévère rend la vie 
impossible à son neveu. Quand ce jeune homme s'assied à 
table, l'oncle produit une sonnerie générale des pendules , 
sonnettes, verres, carafes, assiettes, fourchettes. Ce jeune 
homme vient-il de se mettre innocemment au lit pour dormir, 
aussitôt commence un branle- bas universel, les meubles 
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craqaent , le lit remue , la table de nuit se promène , on entend | 
du bruit dans les murs. Le jeune homme change de maison; 
le revenant le suit et s'installe dans le nouveau logis, où il 
recommence ces bruyants manèges. 

Hein ? Qu'en pensez-vous ? 

Pour moi, je conseille à ce jeune neveu d'entrer dans 
l'ordre des capucins, et de donner tout son bien à la com- 
munauté: C'est le seul moyen d'avoir la paix eu ce monde 
et en Tautre. — Amen. 
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LA FAMEUSE SEANCE DES PHALANSTERIENS. 

30 joiUet 1853. 

(Tout le monde lettré a su ce qui se passait en 1853 dans 
des réunions spirituelles de phalanstériens. Je ne commets donc 
pas d'indiscrétion en constatant ici la part qu'ont prise au 
tournement des tables et aux évocations d'esprits plusieurs 
membres de l'école de Fourier, dont le mérite, d'ailleurs, 
est suflTisemmant connu et apprécié. Par un sentiment de con- 
venance qui sera compris, je crois devoir dissimuler les noms 
des personnages de cette scène curieuse à plus d'un titre.) 

Je me rendis là avec un journaliste de ma connaissance. 

Or, voici les résumés de ce que je vis et entendis. 

On se rangea autour d'une grande table. La table remua 
tant bien que mal. 

H. ALBARo. — Peut-on communiquer avec le ciel? 

hk TABLE. — Oui. Je communique tous les jours avec votre 
ami Vinaquin. 

M. TOUNEL. — £sf-ce vrai , Vinaquin? 

M. viNAQciif. — Assurément. Demandez à la table , c'est-à- 
dire à l'esprit qui est dedans; il vous dira que j'ai au dessus 
de la tête un tuyau immense de fluide qui monte de mes che- 
veux jusqu'aux astres; c'est une trompe aromale par laquelle 
la voix des esprits de Saturne vient jusqu'à mon oreille. 

H. ALBARO. — Est ce vrai , ce que Vinaquin dit là? 

LA TABLB {frappant vivement du piea) — • Oui, oui, oui. 
Trompe aromale. Canal. Trompe aromale. Canal. Canal. Canal. 
Canal. Oui. 

H. ALBARO. — Qui es-tu, toi, esprit présent dans cette table? 

lA TABLE. — Je suis Gilot, 

M. TOUNEL. — De quelle planète es-tu? 
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LA TABLS. — De Japifer. 

M. TiMUHET. — Sait-on le français dans Japîter? 
Li TABLE. — Parfaitement. 

M. ALBABo. < — Monsieur GiIot| poarriez-vou« nous faire 
quelques vers français? 
LA TABLi. — Je le veux bien. 

"Femme tant jolie, 
Je t^aime pour la vie. 

LE jorBiTAUSTB (retenant son rire). — La rime n'est pas 
très-riche. Je proposerais volontiers à monsieur GiJot de dire: 

Femme tant jolie. 
Je t*aime à la folie. 

LA TABLE. »- Nous saTous Ic français dans Jupiter, mais 
pourtant^ nous ne le savons pas dans la perfection. 

MOI. — On doit lire nos livres terrestres dans votre planète? 

LA TABLE. — Beaucoup. Le dernier ouvrage publié par mon- 
sieur Tounely ici présent, sur les Moeurs des Canards, a eu 
parmi nos littérateurs, la plus grande vogue. Le principal 
éditeur de Jupiter en a publié une traduction, dont je ne fe- 
rai pas l'éloge, attendu que j'en suis l'auteur, moi Gilot. 

MOI. — Je désirerais vivement recevoir ici la visite d'un 
esprit de Vénus. 

LA TABLE. — Non. Pvthagore ! 

M. viHuifET. — Ah! FythagOre! fort bien! je vais l'interroger 
sur les sciences. 

LA TABLE. — Nou. Musiquc. Pythagore va dicter une sym- 
phonie. 

H. ALBARO. — Symphonie ! bravo ! 

LA TABLE. — Àlbaro, toi qui as quelque teinture de musi- 
que, écris la symphonie de Pythagore. Quand la table frappera 
un coup, ce sera un do; quand elle frappera deux coups, ce 
sera un ré , puis un mi , puis un fa , etc. , etc. . • Attention ! 

£t la table frappa , et Albaro écrivit. 

Le titre de la symphonie était: Danse de ta terre autour 
du soleil. Le motif en était mélancolique. 

LE JOURNALISTE. — Pourquoi le motif de cette symphonie est- 
il aussi lugubre? 

LR TABLE. — Parce que la terre est une planète malade. 

H. TOUNEL. — Comment cela? 

LA TABLE. — Pythagore est parti. L'esprit qui est ici main- 
tenant, c'est l'esprit Rapaély de Saturne. 

M. viHDHET. — Monsieur Rapaél a-t-il quelque communica- 
tion a nous faire? 
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Il TABtB. — Opéra. 

H. ALBARO. — Opérai Bravo 1 

LA TABLB. — Oui , Opéra, paroles de Giloi, musique de Ra* 
paèU Albaro, toi qui *as quelque teinture de musique, écris 
les notes. Quand la table frappera un coup, ce »era un ut, 
quand deux coups, ce sera un ré, quand trois, un mi, etc., etc. 

Et la table frappa, et Albaro écrivit. 

Et en ce moment, le croirez-vous, lecteur? on est occupé à 
recopier l'opéra de Monsieur Rapaél, paroles de monsieur 
Gilot, et je ne serais pas surpris qu'un de ces matins, on ne 
l'allât présenter rue Lepelletier ou rue Favart. 

Quoique pauvre, je retiens un fauteuil d'orchestre. Et vous? 



HISTOIRE DES QUATRE PRÊTRES. 

17 ottobre 1853. 

Le spirituel docteur X..., l'hôte de Japudiès, entra l'autre 
soir tout effaré chez mon ami F. ..., et il lui raconta l'histoire 
suivante qui, peu de jours après ^ m*a été fidèlement trans- 
mise. 

Trois prêtres catholiques, qui ne portent plus la soutane 
qui n'exercent plus le ministère , l'abbé Chav. . , l'abbé Her. . . 
et l'abbé Desh. . • . , accompagnés d'un ex-ministre protestant 
d'Alzace, un Choumacher quelconque, s'étaient mis à la table. 

LA. TABLE (frappant vivement, après une demi^heure d^at- 
tente), — Je suis Gabriel. 

l'abbé chav... — L'ange Gabriel? 

LA table. — Oui. Quelqu'un de plus grand que moi va 
venir. 

l'abbé desh... — Qui donc? 

LA table. — Me voici. 

l'abbé chav... — Qui es-tu? 

LA table. — Je suis Marie. 

l'abbé chav... — Marie, la Vierge, mère de Jésus-Christ? 

LA table. — Oui. Vous allez recevoir la visite de quelqu'un 
qui est plus grand que moi. 

L'abbe Her... qui n'avait rien dit depuis l'arrivée de l'ange 
Gabriel, fut; à ce moment, pris d'un léger mouvement con- 
vulsif. 

L'abbé Chav... qui était le plus rassuré des ex-prêtres, 
continua les questions: 



l'ibsA cmv. •• — Qui est-ce donc ani va Tenir? 

LÀ TABLB. •— Recueillement 1). O. M. Recueillement» Gloria 
in excelsis, 

L'abbë Ucr... devenait pâle. 

tt mifisTRB PBOTESTÀKT. *- £h bien, esprit de la Table ; qn! 
es-tu? Est-ce toujours Marie qui est là? 

LA. TABLB. — Elle cst partie. 

LB BiivisTBB. — Qoi cs-tu alors? 

LA. TABLB. — Je SUis. . . . . • 

La table s'arrêta longtemps. 

LB BinisTBB. — Parle. 

LA TABLE. — - Jésus-Christ. 

A ce mot, l'abbé Uer...^ dans un état d'exaltation difficile 
à décrire, quitte la chaîne, se lève, puis, bientôt, tombe à la 
renverse; l'écume sort de sa bouche; il se tord dans les con- 
vulsions, et ne revient à lui qu'au bout d'une demi-heure. 
On se remet à la table, 

l'abbé dbsh... — Est-il bien sûr que vous soyez-la , Sei^eur? 

LA TABLB. — Oui, OUi , Oui. 

L'ABBÉ DBsn... — Eh bien , Scig^neur , qu'avez- VOUS à uous dire? 

LA TABLB. — Toi , Chav..., tu es Caïphe; toi, Her. .., tu es 
Ponce-Pilate ; toi, Desb..., tu es le soldat qui m'a percé le 
côté d'une lance; toi (le ministre protestant), tu es Judas. 

l'abbé chav... {le seul qui conserve son sang ^froid), ^^ J!fon8 
sommes réellement ces personnages? 

LA TABLB. — Eu corps ct cu âmc. 

l'abbb dbsh... — Dites-nous, Seigneur, ce que vous voulez 
que nous fassions? 

LA TABLE. — Partez pour Londres; annoncez-y la nouvelle 
Parole. 

l'abbé dbsh... — Quand faut-il partir? 

LA TABLE. — Daus unc heure. 

l'abbé dbsu... — Mais nous n'avons pas d'argent, pas de 
passeports. 

LA TABLB. -^ On uc VOUS demandera pas de passeports; 
quant à l'argent, allez rue Neuve des Mathurins, à tel numéro, 
et l'on vous en donnera. 

l'abbé dbsh. — > Mais, une fois à Londres, qui nous donnera 
de quoi vivre? 

LA TABLB. — • Ne VOUS en inquiétez pas. 

l'abbé chay. .. — J'aurais besoin d'un répit de quinze jours. 

LA TABLB. — Chav..., rcstc; les autres subito. Allez. Allez. 
Allez. Allez. 

Les deux prêtres et le ministre protestant se rendent me 

6 
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Neave des Mathurins. On leur prête de l'argent. Une heure 
après, à minuit, ils sont an chemin de fer. A Boulogne, on 
les laisse monter en bateau à vapeur sans leur demander de 
papiers. Ils arrivent à Londres. Ils montent dans un cab, et 
ils disent au cocher de les conduire dans une petite hôtel- 
lerie, où il voudra. Le cocher les conduit à Brompton-row. 
Ils arrivent à l'hôtel. 

La dame qui les reçoit leur demazule ce qu'ils désirent; ils 
répondent: — une table. 

— £t quoi sur la table? dit l'Anglaise, qui supposait qu'ils 
voulaient manger. 

— Une table toute seule. 

La table est apportée; ils s'asseyent alentour» et les voilà 
qui font la chaîne et qui continuent avec Jésus-Christ la con- 
versation de Paris. 

L'hôtesse, stupéfaite, les regardait. 

Quand elle les entendit interroger le Seigneur, un senti- 
ment indéfinissable s'empara d'elle; elle tomba aux genoux des 
trois frappeurs , et elle leur dit quelque <^ose comme ceci : 
Vous êtes des hommes de Dieu^ restez dans ma maison, et 
rien ne vous manquera. 

Depuis lors , les abbés et le ministre ont prospéré , et , au* 
jourd'hui encore, tout va au mieux pour eux et pour la Parole. 

Quant à l'abbé Chav... qui avait demandé du répit, et qui, 
an bout des quinze jours iGixés, n'a pas obéi à l'ordre du Sei- 
gneur , il s'en mord , dit-on , les doigts , heureux encore si 
quelque peine grave ne lui est pas réservée, dans les trésors 
de la justice divine , pour le punir de son infidélité. 

moi* — Esprit , qui es , non pas dans le bureau où j'écris , 
mais dans la tête de mon lecteur, que penses-tu de cette his- 
toire ? 

l'esprit qui est dàks la. tête de moiï lecteur. — > Conte à 
dormir debout. 



ENCORE JOPUOIES. 

mars l8B4f, 



Je voulais à tout prix causer avec Joptidièê, le célèbre, 
Pimniortel Jopudiès qui , grâce à moi , — je l'espère , avec 
une modestie digne d'un poète lyrique , — « caractérisera dans 
l'avenir le grand mouvement spirituel des années 1852 , 
1853 et 1854. 
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Je n'avais tu que des tables imbéciles et des chapeaux idiots. 
Je Youlais voir la table de Jopudièê^ chez ce digne et char- 
mant docteur de B*** qui, en dépit du frappage, est toujours 
l'homme le plus divertissant du monde. 

Je me rendis à la soirée êpirttuelie. 

Tac, tac, tac, tac, tac. Au moment où j'arrivai, cela mar- 
chait d'un train d'enfer. Le petit de B*** , si cher à Jopudiès , 
était là, l'oeil fixe, le visage inspiré. 

La table était occupée à dire de grosses sottises. Je n'étais 
pas assis qu'elle avait déjà écrit deux ou trois fois à l'adresse 
de l'assistance , le mot de Cambrone. Vous n'ignorez pas le 
vrai mot de Cambroue? L'esprit de cette table était appa- 
remment, comme l'esprit de M, (j*** dont je vais vous parler 
tout-à-l'heure, un esprit puant. 

Quand je fus assis, la table, cessant d'être grossière^ devint 
tout-à-coup lente et inepte. £IIe ne liait plus les idées. Le doc- 
teur essaye, en s'y mettant, de lui donner un peu de bon sens; 
peine inutile. On interrogea alors l'esprit pour savoir si quel- 
qu'un le gênait. Il répondit: Oui. — On demanda si c'était 
moi qui gênais. — Oui. — Je tins alors ce simple discours: 

«Esprit, mon ami, regarde en mon cœur. Tu vois que 
j'aime la vérité, et que je n'ai nulle peur d'elle, quelle qu'elle 
puisse être. S'il y a des âmes en ce guéridon, qu'elles aient la 
oonté de se manifester à moi, et certes, je serai le premier à 
leur présenter mes respects.)) 

Ce speech ne réussit pas. Jopudiès et ceux qui étaient 
avec lui s'en tinrent à des discours de halle ou à des propos 
de salle d'asile, et je dus m'en aller en doutant même de ce 
fait matériel: si la table remuait sans le secours d'une action 
positive et presque visible de quelqu'une des personnes assi- 
ses alentour. 



GOUPYLITIONIANA. 

avril 185é« 

Voilà un digne homme, un penseur de mérite. Mais quelle 
passion désordonnée pour les sciences occultes 1 II a publié un 
livre où il y a d*excellentes choses, mais qui ressemble un peu 
trop à un pot- pourri, comme on le voit dès le titre: PÉther, 
P électricité et la matière ^ Physique^ Théologie, Tables 
parlantes et Réformes (projet de banque), avec une Histoire 
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de France par éphémèrides ^ une Lettre de M. Fauvety et 
la Voyante de Prevorst, Dans ce livre, on trouve une 
multitude d'expériences de tables parlantes, reproduites avec 
une entière bonne foi^ il n'y en a point de concluantes; il y 
en a d'admirables au point de vue du sentiment humanitaire; 
il y en a de fabuleusement ridicules. Je cite sans choisir , le 
ectenr appréciera. 

«CHEZ MOI (c^esi V auteur qui parle). 

«Malgré notre volonté de faire venir des esprits sérieux, il 
«ne vient que des esprits mauvais qui refusent de répondre 
«ou se moquent de nous. Voici leurs noms étrangers: 

Cl Hin , <( Léoc , 

« Cephik , « Pek , 

(( Kam , « Gur , 

«Sos, «Drocyrcu. 

c( Cygobre , « Ocuck , etc. y etc. 

(( L'un nous dit qu'il est puant. 

« CHEZ. M. G. y AU CHATEAU DE LAMOLLE EN PERIGORD. 

«M"° Z. M., M. Ach. Dose, une servante et moi, formant 
«la chaîne autour d*un lavabo. 

«Quand le lavabo s'est ébranlé, j'ai demandé, comme à 
«mon ordinaire: qui est là? Si c'est un esprit, qu'il frappe 
«un coup, etc. — Un des pieds a frappé un coup. 

«Moi: £st-ce l'esprit d'un homme*? — Non. — D'une 
«femme? — Non. — D'un animal? — Oui. — Quel animal; 
«un bœuf? Un cochon? — Non. — Un chien? — Oui. 
f< — Qu'est-ce que ton esprit fait dans l'air? doit-il venir 
«animer un homme? — Oui. — Peux-tu soulever tout-à-fait 
«le lavabo? — Ici des efforts qui ont agité le lavabo, mais 
«qui ne lui ont pas fait quitter la terre. — Peux-tu dire l'âge 
« de M"« Z ? (M"« Z a 26 ans). — Le lavabo a frappé 41 coups. 

«CHEZ MOI. 

«M"^« Hayden, médium américain, à moi recommandée par 
«1\. Owen, M°»« D., M. A. et Moi. 

« Est venu écrire son nom , Napoléon-le-Grand. — Moi : 
«Quelle est maintenant votre idée dominante 1 — Love ail 
ntnen (aimez tous les hommes). 

«CHEZ MOI. 
ttMme Hayden avec mui, M. le T. et M. AL, à un guéri- 



65 

«don d'acajoQ. Autant de conps, mais très^faibles , que nous 
«en avons demande. Ces coups (knoclings) ont été frappés 
«sons le plateau da guéridon sans qu'aucun de nous le tou- 
«chât» Puis moi: Que faut- il être pour réussir aujourd'hui 
«à Paris: -vertueux? — Non. — Vicieux?— Oui. 

«CHEZ M"' 0*0,, AVENUE FROCHOT. 

«£st -venu écrire Ezéchiel. Proudhon a demandé: Qu'est- 
«ce qu'un esprit. — Réponse par des lettres impossibles à 
«assembler* — Qu'est-ce qu'autorité? — Pou... et des con- 
«sonnes. — Combien d années vivra le catholicisme? — 
«Neuf. — Quelle religion le remplacera? — Lettres impos- 
«sibles à assembler.» 

III. 

TRANSITION. 

Le rire ne prouve ni n'infirme rien. Je déchirerais les pa« 
is qui précèdent si le lecteur ponvait supposer que j'ai la 



n en croyais uuu luc» prupico ycuji , je uie Doruerai», je i a- 
vone,- à ces récits drolatiques; car, pour moi personnellement, 
malgré mon -vif désir de m'instruire , malgré ma patience à sui- 
vre des séances interminables, je déclare n'avoir vu que des 
inepties monstrueuses, toutes dans le genre de celles que je 
viens de rapporter. Oui , si mes propres expériences me parais- 
saient suffisantes pour m'autoriser à me former une opinion , je 
dirais formellement que , loin de penser et dé parler , les tables 
ne remuent même pas sans une action matérielle et mécanique 
du cercle qui les entoure; je dirais, comme j'ai entendu dire à 
deux hommes éminents, dont il sera question dans la suite de 
ce livre, MM. L'^** et R***: «J'avais des doutes avant les 
scènes auxquelles j'ai assisté, mais maintenant je n'en ai plus; 
je suis fixe sur le néant de tout cela»; et j'ajouterais: c'est de 
l'illusion grossière, quand ce n'est pas de la farce pure et simple. 

Voilà, je l'affirme en toute sincérité, le résultat auquel me 
conduiraient mes expériences particulières. 

Mais, puis-je m'arréter là? 

Puis-je m'arréter là, quand des hommes d'une honorabilité 
an-dessus du soupçon, tels que M. Agénor de Gaspariii et 
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autres , déclarent avoir vu , de leurs yeux vu , àçs choses mer- 
Teilleuses ? 

Puis-je m'arréter la, quand j'entends tous les jours des hom- 
mes, dont je respecte le caractère et dont j'honore la haute 
capacité , déclarer avoir été témoins de faits qui nç peuvent 
aucunement s'expliquer par l'action mécanique des tourneurs? 

Non, je ne puis me contenter de mes expériences person- 
nelles^ il me faut étudier les observations des personnes 
croyantes : ce sera l'objet du chapitre suivant. 

Les esprits m'ont joué le tour qu'Os jouaient, du temps 
d'Athènes et de Rome, aux Épicuriens. Devant ces fameux 
incrédules, les vrais rationalistes de l'antiquité, les prêtres 
refusaient de rendre des oracles , les sibylles restaient muettes 
et les pylhonisses immobiles. Tous les historiens et tous les 
philosophes témoignent de ce détail curieux, notamment Plutar- 
que. Ainsi, dès ce temps-là, Isl foi préalable était exigée. Je 
ne sais si c'est être épicurien, de n'admettre que la croyance 
à posteriori , c'est-à-dire après examen , et de ne comprendre 
que Vobsequium rationale de saint Paul ; mais ce qu'il y a de 
certain, c'est que , pas plus que les épicuriens , je n'ai vu les 
miracles de mon temps. Quand j'étais là, les jolies allés ma* 
gnétisées avaient mal à la tête, les voyants les plus lucides 
«taient aveugles et muets, les guéridons restaient inertes, ou, 
s'ils se remuaient , c'était sous la visible pression de quelque 
personne rusée ou pressée. d'en finir. 




ce qui se réduit à zéro d'après mes propres observations, je 
l'étudierai dans les observations des autres, simplement, sans 
parti pris, avec candeur. £t ainsi, ô esprits de tout calibre 
et de toute nature, puants ou autres, je toucherai vos cœurs: 
et s'il importe, pour mon salut, que vous vous manifestiez à 
moi, cette manifestation aura lieu; je demanderai, et il me 
sera donné; je chercherai, et je trouvçrai; je frapperai, et il 
me sera ouvert. Ainsi soit-ill 
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CHAPITRE IV. 
lue» Tourneiirflf de Tables (suite}. 



Abstiens-toi de rien décider. 
Je m^abstiens et je considère. 

(PrssHOK, cité dans livoav, les 
Seeies à Venean^ 



IV. 



AUTORITES EN FAVEUR DES TABLES TOURNANTES. 

Moi y comme je l'ai dit, je n'ai rien va qui fut capable d'ë- 
difier seulement un moucheron en quête de la certitude ; mais , 
je l'ai dit aussi, j'ai entendu faire et j'ai lu des rçcits qui 
m'ont ^singulièrement ébranlé. Je Tais citer les autorités qui 
m'ont paru le plus frappantes. 

ai. DE SAULCT , MEMBUE DE L'iNSTITUT. 

Dans une lettre adressée à M. de MirTîUe , et publiée dans le 
Hyre Dès esprits, M. de Saulcy raconte comment de l'incrédu- 
lité la plus absolue relativement aux tables, il a été converti 
à la croyance. 

«De guerre lasse pourtant, et après avoir entendu beau- 
«coup de gens auxquels je ne pouvais appliquer ni l'une ni 
«l'antre de. ces épithètes (charlatans ou niais), affirmer la 
«réalité des faits ^ je me décidai à essayer par moi-même* 
«Mon fils et un de mes amis furent mes deux compères: 
«Nous eûmes pendant quarante-cinq minutes, montre sur 
«table, la patience de iàire ce que l'on appelait la chaîne, 
«et je TOUS avouerai que je ne fus pas peu surpris de voir 
«an bout de ce temps, la table sur laquelle nous opérions, 
«et qui n'était que la table de ma salie à manger, se met- 
«tre en marche, et après quelques instants, contracter un 
«mouTement de rotation qui alla bientôt s'accéiérant , et qui 
«finit par devenir très-rapide. Nous essayâmes en pressant 
«sur la table, de façon à lui faire rayer le parquet, de Par- 
«rêter dans sa course étrange, et nous ne pûmes y parvenir. 
« Après avoir renouvelé cette expérience , etc. ...» 
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M. de Saulcy raconte ensuite qu'il a voulu expliquer Ces 
f^its, et autres semblables, par une théorie électro-dynamique, 
dont il chercha à Tériûcr la valeur à Paide d'un électroscope , 
d'une boussole, de limaille de fer, etc. Mais il ne put démê- 
ler la moindre trace d'électricité. Il se jeta ensuite dans l'ex- 
plication c(par des impulsions diiFérentielles , dues à la volonté 
des opérateurs, et dont une sorte d'intégration pouvait dé- 
terminer la rotation de. la table.» Mais vint la l'acuité par" 
lante. M. de Saulcy expérimenta de nouveau, avec le M. de 
Mirville , à ce qu'on voit d'après une note au bas de la pa&;e , 
ainsi conçue: «Que dire, par exemple, (c'est le M. de Mir* 
«ville qui parle) du fait que nous avons vérifié ensemble, 
«monsieur^ celui d^un crayon fixé au pied d'une table sur 
«laquelle on appose les mains, et qui écrit des mots par« 
«fois trop lisibles?» 

M. de Saulcy' vit des choses qui l'étonnèrent , des choses 
capables de confondre la raison humaine. Il conclut enfin... 
««l'ai poursuivi ces phénomènes dans toutes leurs phases les 
« plus déplorables pour mon orgueil de physicien et de mathé- 
«maticien, et comme je m'y prenais d'une manière à être 
«certain que si qtielqu'un' était coupable de supercherie^ ce ne 
n pouvait être que moi^ j'ai été bien obligé de xne rendre et 
« de faire fléchir ma raison devant l'évidence des faits.» 

S'adressant à M. de Mirville, M. de Saulcy ajoute: 

«C-est alors que votre livre, monsieur, est tombé ditre 
«mes mains. Je l'ai lu avec le plus vif intérêt , j'ai admiré 
«votre érudition et le courage qa^l vous avait fallu pour oser, 
«à l'époque ou nous vivons^ traiter un sujet pareil. Je ne puis 
« donc que vous faire mon sincère compliment , etc. . : • » - 

«Je me résume, monsieur. Je crois à l'existence de faits 
«que souvent notre volonté ne saurait produire, et sur les- 
«quels, néanmoins, je déclare que cette volonté a parfois 
«une action palpable. Je crois à l'intervention d'une intel- 
«ligcnce différents db la itôtrBi et que mettent enjeu des 
«moyens presque ridicules. Je crois que la religion chré- 
«tienne ne doit pas encourager la pratique de ces expérien- 
« ces, etc. •...)> 

Bref, M. de Saulcy a vu des choses si étonnantes, qu'il est 
d'avis que la griffe du diable est là, digitua diaboli est hic. 

Pour un membre de l'Institut, voilà une manière commode 
d'expliquer les phénomènes. Si vous étiez de l'institut de 
Ilome^ monsieur^ je ne dis pas! 
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M. AGEXOR DE GASPARIV. 

Dans an oii?rage en deux volumes, intitulé: De$ Tables 
tournantes , du Surnaturel en général et des Esprits , M. de 
Gasparin établit 1^ qu'il n'y a rien de surnaturel dans le 
phénomène des tables; 2^ que la plupart des choses étonnantes 
qu'on leur attribue , telle que la prévision , la divination , 
n'existent réellement ps, et que, dans cet ordre de faits, on 
obtient simplement a'elles, l'indication des nombres pensés; 
et 3^ enfin que les faits physiques du tournement , du soulève- 
ment par contact et à distance, du craquement des meubles^ 
sont au dessus de toute discussion. 

Laissant de côté les deux premiers points, je cite quelques 
passages de l'auteur relativement au troisième: 

((Une de nos expériences les plus concluantes. ••••, dit-il, 
«celle qui consiste à faire tourner et frapper la table, lors- 
« qu'elle porte on homme pesant 87 kilogrammes.» 
Pins bas: 

« Un poids de 40 kilogrammes n'a pas suOi pour déterminer 
« l'abaissement de la table sur lacpielle on faisait la chaîne , 
« lorsipi'elle faisait avec le parquet un angle de 35 degrés. La 
ffméme table, formant le même angle est tombée lourdement 
«sons l'effort d'un poids de 30 kilogrammes environ.» 
Ailleurs : 

«A notre expérience de la table qui frappe en portant un 

«homme, on avait objecté que cet homme pouvait se prêter 

« an mouvement et même le provoquer en partie. .... L'être 

«vivant, intelligent (et par conséquent suspect) devait être 

« remplacé par un poids inerte. • • • Un premier bacjuet plein 

((de sable, et pesant 21 kilogrammes, a été mis sur la table. 

«Les pieds se sont soulevés aisément dès cpie l'ordre leur 

«en a été donné.. • On a posé ensuite un second baquet pe- 

(( sant 19 kilogrammes. • • • ils ont été soulevés. . • • alors un 

« troisième baquet plus petit , et pesant 13 kilogrammes , a 

« été ajouté* ... les soulèvements ont eu lieu. . • . Pïous avions 

«encore proposé d*énormes pierres pesant ensemble 22 ki- 

«logrammes. Elles ont été mises sur le troisième baquet 

(((superposé aux autres); après d'assez longues hésitations, 

«la table a levé successivement à plusieurs reprises chacun 

((de ses trois pieds, elle les a levés avec une force, une déci- 

((sion et un entrain qui nous ont surpris. Mais sa solidité 

«(80 centimètres de (tiamètre, lourde colonne centrale, et 

« trois pieds) , déjà mise à taot d'épreuves , n'a pu résister à 

«celle-ci. Fléchissant sous le balancement énergique imprime 
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t(à cette massa totale de 75 kilogrammes, elle s'est brisée 
«tout à coup, et sa massiye colonne s'est fendue du haut en 
« bas , au grand péril des operateurs du côté desquels la charge 
(f entière a croulé.» 

Pour couronner ces expériences si curieuses, yoici mainte* 
nant des soulèvements de la table à distance ^ sans le contact 
des expérimentateurs. 

«Nous allions &ire mouvoir la table sans la toucher^.», 

«Au moment où la table était emportée par une rotation 
((énergique véritablement entraînante, nous avons tous son- 
«levé nos doigts à un signal donné; puis maintenant nos 
«mains unies au mo^en des petits doigts et continuant à 
« former la chaîne à quelques lignes au-dessus de la table , 
«nous avons poursuivi notre course; et, à notre grande sur- 
« prise , la table a poursuivi également la sienne , elle a fait 
«ainsi trois ou quatre tours.» 

L'objection vient bien vite: Quelqu'un touchait la table, 
sans que les autres personnes de la chaîne s'en aperçussent. 
M. de Gasparin, entre autres procédés, triomphe de la difli'* 
culte de la manière suivante: 

«L'un de nous eut alors une idée lumineuse. Nous pos- 
«sédions un de ces soufflets dont on se sert jpour souSPrer 
«les vignes attaqués par Poïdinm. Au lieu de fleur de 80uf« 
«fre, on y mit de la farine, et on recommença l'opération* 

<( Nous étions dans . les conditions les plus favorables ; le 
«temps était sec et chaud, la table bondissait sous nos doigts, 
«et déjà, bien avant que Tordre de lever les ntains ne fût 
«donne, la plupart avaient cessé de toucher le plateau. Le 
«commandement retentit alors 9 la chaîne entière est séparée 
« de la table I et en même temps le soufflet la recouvre toute 
«entière d'un nuage léger dé farine. Pas une seconde n'avait 
«été perdue, le soulèvement sans contact avait déjà eu lien, 
«et, pour ne laisser aucUn doute dans les esprits, il se re- 
«nonvelait trois ou quatre ibis de suite. 

«Gela fait, la table est scrupuleusement examinée: Aucun 
«doigt ne l'a touchée ni effleurée le moins du monde.» 

Je le dirai franchement, quand un homme tel que M. de 
Gasparin, en sa loyauté, m'affirme de telles choses, et me les 
affirme sans aucune préoccupation doctrinale, j'entre, malgré 
mes tristes expériences personnelles , dans une très grande 
perplexité. 

M. MORIN. 

J'invoque ici Pingénieaz auteur de l'opuscule intitulé: Cont- 
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fMnt f esprit vieni aux tables ^ pour ce qui concerne le^ 
iNmiU, les sons siiigaliers^ dont le phénomène des tables tour- 
nantes et frappantes a été soavent accompagné. Cet écrivain 
savant et spirituel , mais un peu enthousiaste , qui a très habilement 
eombattu le supernaturalisme de la société Mirville, et qui a 
cru trouver une explication de tom les &its extraordinaires 
du monde frappeur aans une théorie des vibrations du fluide 
magnétique y raconte l'expérience suivante: 

«•••• A.près avoir conversé à la manière consacrée avec les 
« esprits , qui me firent fort bon accueil , malgré mon incré- 
«dnlité qu'ils n'eussent pas du ignorer, je plaçai une carafe 
«vide sous la table, en les conjurant d'y entrer et d'y mani- 
«fester leur présence par un bruit. Ein moins de aeux mi- 
ccnutes, nous entendîmes tous distinctement comme un frô- 
«lement d'un doigt sec sur le verre. Attribuant moi-même 
(cce bruit à la manifestation de la vibration communiquée de 
(( la table au parquet et du parquet à la carafe , j'eus l'idée 
«de faire adhérer celle-ci plus fortement au parquet en la 
« remplissant à moitié d'eau , afin d'augmenter le bruit s'il 
«était possible, et de le pousser à l'aigu en comblant une 
«partie du vide. Mais Je. me gardai bien d'accomplir mon 
« iàée tout seul ; je la us épeler par la table elle-même , au 
«cercle de laquelle se trouvait un médium ou somnambule 
« assez lucide pour communiquer de pensée avec moi. Les 
« esprits demandèrent donc de l'tau oàns la carafe , afin de 
«se faire entendre mieux. On les satisfit immédiatement, 
«et après cinq autres minutes d'attente, un son faible, mais 
«pronlongé, comme celui de l'harmonica, vint frapper nos 
«oreilles attentives. Les acteurs de l'expérience frémirent. 
«Je choisis ce moment pour leur exposer la théorie de la vi- 
«bration, qui devenait une cause naturelle à ces eflets extra- 
« ordinaires. Bles explications n'enlevèrent pas, il est vrai, 
«leur croyance aux esprits; mais elles insinuèrent le doute 
«dans leurs âmes. — maintenant, recominençons , lent diS'ie. 
«La foi n^y était plus: la carafe se tut, et la table elle-même 
«cessa de répondre. Le principe de l'expérience était tari.» 

M. McHÎn dépeint encore la séance que voici, à laquelle il 
parait avoir assisté: 

«Une dame, médium d'Amérique, récemment débarquée à 
«Paris, a été introduite dans plusieurs sociétés où dominait le 
«principe religieux* Cette illuminée, posant la main sur une 
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«touche, les assistants entendent distinctement la plaie qni cré' 
«pite faiblement, fouette et tombe en sifHant. Ce n'est pas tout 
«encore: Elle commande aus esprits (car c'est en vertu de la 
«foi encore qu'agit cette moderne sibylle), de venir battre les 
«vitres d'une fenêtre, de leurs doigts sans doute, ou de leurs 
« ailes ; et chacun entend un roulement prolongé , faible d'abord , 
« et qui grandit . .» 



EXPLICATIONS DU PHENOMENE. 

Je vais passer en revue, d'une manière aussi succincte que 
possible, les théories explicatives des faits attestés. 

EXPLICATION DE M. FAUVETY. 

Dans une lettre philosophique et scientifique très remarqua- 
ble, M. Charles Fauvety, un des meilleurs et des plus logiques 
esprits de notre temps, émet la thëbrie suivante: 

«J'affime que, la table recevant, par les mille papilles ner- 
«veuses qui viennent s'épanouir à l'extrémité des doigts et à la 
«paume des mains, le fluide envoyé par l'organe du moave- 
«ment (le cervelet), ce fluide pénètre dans les pores du bois 
«comme il pénétre dans le parenchyme de nos organes, ou 
dans la fibre musculaire; <|ue ce bois finit par en être saturé, 
«et que, l'impulsion se faisant sentir d'une façon continue et 
«dans une direction déterminée par la convergence de tontes 
«les volontés, il n*est pas étonnant que la table obéisse à la 
«pesanteur que lui impriment tant de molécules accumulées.» 

Remarquez que la matière fluidique dont M. Fauvety suppose 
l'émission de l'homme dans la table , est pesante quoique tm* 
pondérable» A cet égard, M. Fauvety expose un ensemble de 
doctrine sur la Matière et ses différents états, dont j'ai été 
très frappé. 

Je n'ai pas besoin de dire que, dans le sentiment de M. 
Fauvety , la pesanteur du fluide moteur doit être plus considé- 
rable que celle du corps qui est mû ; M. Fauvety l'avoue lui* 
même: lorsqu'il parle en plubieurs endroits, de la condition 
essentielle do l'action du fluide , qui est « la production par lui 
d'une force plus grande que la résistance du poids à soulever. 

Que penserait donc alors M. Fauvety des expériences de Vad* 
leyres, chez M. de Gasparin, où un petit nombre de personnes 
soulèvent à distance un poids de cent kilogrammes/ Je sais 
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bien qu'on peut se rejeter dans la force parti cuitère du fluide 
de certains sujets,- msiis, bon Dieu, que de myslères! 

Dans cette première partie de sa Théorie fluidique^ où il 
fait jouer au fluide, agissant sur la table, le même rôle qu'il 
joue «lorsqu'il emploie ses outils ordinaires, les os, les ten- 
dons , les fibres musculairesn , M. Charles Fauvety n'explique 
re le mouvement purement matériel de la table. Plus bas 
aborde «les rapports, en quelque sorte intellectuels,» qui 
s'établissent entre la table et les personnes qui agissent sur elle. 

«i L'instrument de l'intelligence (le cerveau) est mis en 

«activité par l'organe du mouvement (le cervelet), tout comme 
«un simple viscère, tout conojne le serait un groupe de muscles 
«et de tendons.» 

«Si l'on accorde que le nionvement, comme j'ai cherché à 
«l'établir plus haut, peut être transmis du cervelet à la ta* 
«ble au moyen d'un courant électro-magnétique dans lequel 
«les nerfs font fonction de condacteur^ on ne devra pas plus 
«s'étonner de voir nos doigts obéir aux injonctions de notre 
«volonté, de sorte que, lorsqu'une personne en rapport avec 
«la table voudra lui faire exprimer sa pensée par clés signes 
«visibles qui le feront comprendre aux assistants, il pourra 
«tout aussi bien, quoique dune fa^on moins commode^ s'ex- 
« primer au moyen de ce meuble, que faire parler ses doigts. 
« il suffira pour cela d'un alphabet convenu » 

Ainsi, 1^ Pesanteur du fluide pour expliquer le mouvement, 
2^ Prolongement jusqu'à ia table de la faculté qu'a l'homme 
d'exprimer sa pensée par des organes: voilà en résumé l'ex- 
plication de M. Fauvety. 

Après ce qui précède, je n'ai pas besoin de dire que 
M. Fauvety est un adversaire déclare des explications surna- 
tnralistes. âous ce rapport , la lettre dont j'ai cité quelques par- 
ties , e^t un manifeste non moins éloquent que hardi , dont l'es* 
prit avancé et absolument libre sera suffisamment caractérisé 
par la courte citation que voici: «Pour mon compte, comme 
«je ne puis m'empécher d'accepter le fait en lui-même, et 
«comime je fais profession de ne croire à aucune espèce de 
«miracle, même quand on me dit que c'est Dieu qui en est 
«Pantenr, j'ai toujours été convaincu que le phénomène des 
«tables tournantes devait se trouver d'accord avec les véritables 
«qualités de ia matière, et avec les lois physiologiques de 
«rorganisme humain.» 

Voilà un homme que je recommimde aux prières de mon ami 
Fréron-Veuillot , en attendant que la légion Mirville ait le 
loisir de le brûler dans le prochain auto-da-fé. 

7 
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EXPLICATION DE M. PnOUDHON. 

Le grand philosophe a donné son opinion en ces termes dans 
son liyre de la Philosophie du progrès. 

« Si peser et penser sont synonymes , comme Pétymolo^e le 
« prouve, l'ahîme que l'ancienne ontologie avait creusé entre 
«l'esprit et la matière est comblé (c'est une idée qui est ad- 
f( mirablement développée dans la lettre de M. Ch. Fauvety); 
(( les vibrations de l'ether peuvent transmettre les impulsions 
c( du cerveau; la conscience n'est plus qu'un foyer de mou- 
«vements auxquels les corps les plus bruts peuvent faire écho. 
«Par cela seul que je pense, je me meus; par cela seul que 
« mon cerveau conçoit l'idée d'un mouvement , il Pexécute ; 
«et les muscles qui en reçoivent le contre-coup par les nerfs 
«tendent à l'exécuter à leur tour, ils l'exécuteraient sans 
«doute, si une pensée en sens contraire ne venait suspendre 
«leur action, et faire mourir à l'extrémité nerveuse la première 
«impulsion. Que deux, trois ou un plus grand nombre de 
« sujets pensants se mettent en rapport par un conducteur 
«quelconque; qu'un mot soit jeté au milieu d'eux, et il se 
<( produira à leur insu , une commotion générale , traduisible 
« en idées , et dont la spontanéité fera croire aux personnes 
«superstitieuses à la présence d'un démon familier, d'une âme 
«défunte. La carrière serait-elle ouverte pour cela aux devins 
«et aux nécromans? Gardons-nous de le croire. La nature, 
« par ms harmonies , par la constance de ses lois , par la 
« lixilé de ses types , nous apprend assez à nous moquer des 
«prodiges et des monstres; et c'est le signe d'un grand abais- 
« sèment des intelligences , prélude des grandes catastrophes , 
«quand les peuples, incapables du labeur scientifique, se 
«mettent à délaisser la raison et la nature pour courir après 
« les évocations et les miracles.» 

Je trouve que le mandement de cet illustre Hérésiarque vaut 
bien celui de Luçon ou du Mans. £t vous ? 

EXPLICATION DE M. MORIN. 

Les théories de AIM. Fauvety et Proudhon, qu'on pourrait 
désigner ainsi : Théorie du prolongement de P action nerveuse , 
ont un pendant, ou plutôt un complément, chez M. Morin, 
dans la Théorie de la vibration. J'expose cette explication en 
citant M. Morin lui-même. On voit que M. Morin rend plus 
particulièrement compte des sons , des bruits , tandis que MM. 
rroudlion et Fauvety se sont surtout préoccupés des mouvements. 

«Messieurs nos savants, dit l'auteur de Comment l* esprit 
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tt vieni aux tables , qui attribuent la commnnîcatlon du son à 
CI distance à la série circulaire des zones de l'air agité , sau- 
« raient-ils expliquer pourquoi ces zones , ayant une force 
((évidemment égale à l'extrémité de chaque rayon, n'agitent 
a pas également toutes les cordes d'un instrument, et choisis- 
«sent, parmi les corps sonores qui sont à distance, ceux pré- 
« Gisement dont Pintonnation s'accorde avec le son émis, pour 
«les faire vibrer, sans éveiller aucun mouvement dans les 
aaatres! Ne devons-nous pas chercher quelque part la cause 
((de cette mystérieuse sympathie, provoquée sans doute par le 
«mouvement physique, mais qu'on doit attribuer à la réaction 
a sympathique et non à la propagation directe 

«La vibration^ insensible dans un objet, peut devenir très 
((Sensible s'il la communique par cont&ct ; comme un diapason, 
((presque silencieux s'il est isolé, donne une note retentissante 
a8*il est appuyé par un objet d'une grande sonorité. La 
«vibration n'a pas même besoin du contact pour se communi- 
« qnes à des objets plus ou moins éloignés ; c'est un fait physirpie 
((dont j'ai déjà parlé, et dont on peut se rendre compte en 
a produisant un son dans un appartement où est posé un piano , 
«ane harpe ou même un violon; et la remarque importante 
«qae l'on doit faire lorsque le son ou la vibration se <M>m« 
«munique à distance, c'est que l'instrument rend de préférence 
«et même uniquement les notes à l'unisson, à l'accord ou au 
c contre-poids de celle émise. ..« Les actions de Vâtne^ 
^produisent une vibration organique en rapport avec elles^ 
ii mêmes y la communiquent par un contact à des objets 
c rnaelconques qui leur rendent la vibration similaire ou l'accord. 
«Ceci constitue le langage des tables, dont vous savez tous 
c les détails. — Les mêmes vibrations peuvent se communiquer 
«à distance, et à l'action réelle répond la réaction sympathique 
«de tous les objets creux et sonores qui entourent l'individu. 
«De là le principe de l'audition des bruits. — Pourquoi 
«maintenant ne sont-ils pas entendus de tous et toujours? C'est 
«qu'ils demandent une activité de facultés que développe la 
«seule surexcitation de l'âme.» 

Cette explication n'est pas, comme on le voit, d'une clarté 
absolue. 

EXPLICATION DE M. DE GASPARIN. 

«Qu'il y ait ici un fluide proprement dit, c'est ce que je 
«ne puis affirmer absolument J'alFirme qu'il y a un a^ent, 
«et que cet agent n'est pas surnaturel 3 qu'il est physique ^ 

7* 
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uimprimarit aux objets physiques les mouvements que dé- 

n terminent notre volonté 

«On se résignerait peut-être à un nouvel agent s'il était 

(de produit nécessaire et exclusif des mains formant la chaîne, 

«si certaines positions ou èertains actes en assuraient la 

«manifestation; mais il n'en est point ainsi, le moral et le 

«physique doivent se combiner pour lui donner naissance. 

«Voici des mains qui s'épuisent à former la chaîne et qui 

« n'obtiennent aucun mouvement : la volonté n^est pas intervenue. 

« Voici une volonté qui commande en vain ; les mains n'ont 

«pas pris une position convenable.» (M. de Gasparin croit à 

P utilité et même à la nécessité de la vieille méthode consistant 

dans la jnstà-position des doigts des personnes formant la 

chaîne; son orthodoxie est déjà une antiquité, qui est passée 

dans la plupart des salons à Petat d'opinion hétérodoxe). 

On voit que la théorie de M. de Gasparin ressemble beaucoup 
à celle qui est commune à MM. Fauvety et Proudhon , avec 
cette différence que l'auteur des Tables tournantes n'appuie 
pas son opinion, comme ses devanciers, sur l'identité des 
phénomènes' physiologiques , et dans les mouvements ordinaires 
de nos extrémités, et dans le prolongement de notre puissance 
motrice jusqu'aux objets extérieurs. £n ceci, comme dans les 
autres portions de son ouvrage, M. de Gasparin s'exprime 
avec trop de longueurs, et désole le lecteur par la. diiTusion 
de son style. 

Le mouvement rotatif des tables est ainsi expliqué par 
M. de Gasparin : 

«Le fluide étant émis et imprimant une impulsion ou une 
«attraction latérale a un meuble qui repose sur des pieds, 
«une loi de mécanique fort simple transforme l'action latérale 
«en rotation, à cause de la résistance successive de tel ou tel 
«pied qui adhère aux inégalités du parquet. Le mouvement 
«imprimé qu'entraîne une résistance de ce genre ne peut pas 
«ne pas produire une rotation; et cela est si vrai que, si 
«j'appuie de côté mes doigts contre la table, et que je continue 
«à appuyer en la suivant, je le ferai tourner aussi bien que 
«le fluide. Si dix personnes, placées autour d'elle, appuient 
<( leurs doigts dans le même sens , la table tourne également* 
«C'est en petit ce qui se passe dans la mécanique céleste. 
«Le pied, retenu par les aspérités du sol, représente la force 
«centripète; l'attraction ou l'impulsion exercée par les doigts 
«ou par le fluide représente la force centrifuge; la combinaison 
«des deux forces enfante un mouvement de rotation et de 
«translation.)) 
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J'ai indiqué jusqu'ici les explications fluidiques des croyants ^ 
je passe à quelques unes des explications mécaniques ou 
autres des incrédules. 

EXPLICATION DE M. FARADAY. 

Je cite, d'après un grand ennemi des tables, M. le docteur 
Foucault, Pexpérience faite par M. Faraday^ et exposée par 
hii à la Société royale de Londres, 

«On peut être assuré que si l'auteur de tant d'admirables 
« découvertes a daig;né s'occuper d'un si mince sujet , il l'a 
ttfait avec une distinction qui le rehaussait à 9t9 yeux. Gardez - 
« Yons donc de supposer aue le g;rand physicien se soif 
«bourgeoisement installé en race d'un guéridon pour le faire 
«tourner sous l'imposition de sa propre main! Non, certes^ 
«il a confié à d'autres, à de vrais croyants, cette mauvaise 
«besogne, et tandis que les patients s'évertuaient, il s'est mis 
« à examiner en profond observateur comment les choses se 
«passaient. 

«Démontrer que dans tout ce manège il n'y a aucun 
«dégagement d'ekctrîcité , aucun mouvement de fluide, ni 
«attraction, ni répulsion d'aucune espèce, ce fut l'aiTaire d'un 
«instant. Cependant , la table ayant tourné, parfaitement 
«tourné, il restait à surprendre et à mettre en évidence la 
«véritable cause du mouvement pour conclure à un nouvel 
«ordre de faits ou à une influence dérisoire, suivant que ce 
«mouvement se transmettrait de la table aux expérimentateurs , 
« on de ceux-ci à la table. Non seulement M. Faraday a 
«parfaitement montré que c'étaient les gens qui poussaient; 
« mais comme il avait affaire à des personnes de oonne foi , 
« il a encore paralysé complètement leurs efforts en leur 
«fournissant un petit instrument qui les avertissait quand par 
« mégarde elles agissaient mécaniquement dans un sens ou 
«dans un autre. Par ce dernier trait, l'illustre savant anglais 
«a Êdt preuve de beaucoup de finesse et, en même temps, 
« il a évité les reproches qu'on a généralement adressés aux 
« personnes haut placées dans la science , et qui se croient 
« engagées comme telles à nier d'autorité plutôt qu'à combattre 
«les erreurs populaires. 

« Puisque , ait-on , l'influence des opérateurs s'exerce sur 
«des meubles diversement configurés, sur des chapeaux ou 
9iAe% tabourets, on comprend que M. Faraday obtint faci- 
« lement de ses partenaires l'autorisation de poser sur la table 
« quelques épaisseurs de feuilles de carton , sur lesquelles se 
«ferait l'imposition des mains. En effet, l'expérience n'en 
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«fat nnllement troablëe; mais les cartons étaient unis entre 
«eux à la table par un mastic à demi-dur qui assurait 
«l'adhérence tout en cédant à une impulsion long-temps 
«prolongée. Lors donc que Pexpérience eut réussi au gré des 
«tourneurs de table, comme les appelle M. Faraday, on enleva 
«les paquets de carton, et il fut aisé de reconnaître qu'ils 
«avaient peu à peu glissé les uns sur les autres dans le même 
«sens que la table, les supérieurs ayant pris l'avance sur les 
« inférieurs. 

«L'impulsion s'était donc manifestement propagée des mains 
«qui avaient pris l'initiative vers la table qui, tout ensuivant, 
«était restée sensiblement en arrière, à cause de la malléabilité 
«du mastic interposé. Pour quiconque voudra bien réfléchir 
«un instant et discuter de bonne foi, cette épreuve suffît à 
«prouver surabondamment que le tourneur de table change 
«insensiblement de rôle sans s'en douter: il se pose là tout 
«d'abord avec l'intention de rester passif; mais la sotte 
«obligation qu'il s'impose d'obéir à la moindre impulsion qu'il 
«croit devoir se produire le rend tout aussitôt actif sans qu'il 
«s'en doute, et lui fait entraîner tout le système. Quant à 
tt la galerie, elle en juge suivant son inclination; pour elle, 
«l'effet est comparable à celui de ces petits remouleurs en 
«carton qu'un mécanisme caché anime par l'intermédiaire de 
«l'axe de la meule; mais toutes les pièces du système étant 
«liées ensemble, il ne faut qu'un peu de bonne volonté pour 
«s'imaginer que c'est le rémouleur qui travaille et la meule 
« qui obéit. 

«Quoi qu'il en soit, M. Faraday a voulu faire un pas de 
«plus, il a voulu donner à l'opérateur un signal pour l'a- 
«vertir au moment où, par suite de la lassitude , de la 
«(préoccupation ou du désir de réussir, il passerait à l'état 
«actif. 11 y a réussi en installant sur la table une aiguille 
« très-légère , une sorte de levier partagé par son point d'appui 
«en deux bras très-inégaux. Le petit bras était mis en relation 
« avec une des piles de cartons , de sorte qu*an moindre 
«déplacement, l'autre bras ou l'autre extrémité de l'aiguille 
« devait se mouvoir ostensiblement par rapport à certains points 
«de repaire. C'était un moyen de consulter le glissement des 
«cartons, et de le déceler dès qu'il se produirait. 

«A peine les opérateurs entraient- ils en fonction, qn'aus* 
«sitôt l'aignille déviait dans un sens ou dans l'autre, et ce- 
« pendant la table ne se mouvait pas encore. Disons plus, 
« la table n'a pas pu s'ébranler , car le déplacement de l'in- 
«dex contrebalançait la tendance de l'opérateur qui s'aper- 
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«devait ainsi que, sans en avoir la conscience, il exerçait 
(( on effort latéral. Vainement il épanchait les effluves de la 
« plus intense volonté en présence de l'index qai disait : Ne 
«poassez pas; la table est restée ce qu'elle devait être, un 
«corps inerte et incapable de se mouvoir autrement que par 
a l'application mécanique d'une force. 

«Je suis quelque peu confus et honteux, ajoute M. Fa* 
«raday, d'avoir été amené à oublier ces recherches, car je 



«ne convaincrai pas, qui entasseront objections sur objections; 
«mais je le déclare, comme j'en ai le droit, je ne répon* 
«drai pas.» 

A l'expérience de M. Faraday, on répond par l'expérience 
de M. de Gasparin: Si la table tourne par l'imposition des 
mains à distance, que deviennent votre aiguille et vos disques 
de carton? 

EXPLICATION DE M. CHfiVREUL. 

M. Chevreul a proposé la théorie de la tendance au mouve» 
ment. Elle consiste a démontrer, par exemple, que les objets 
que nous suspendons à notre doigt finissent par prendre une 
vibration dans le sens de notre volonté. 

Bien : Mais comment expliquer les mouvements considérables ; 
comment, surtout, les mouvements à distance? 

EXPLICATION DE M. BABINET. 

Ce savant, dont la théorie peut prendre le nom de théorie 
du mouvement naissant, part du principe que voici: 
• «S'il y a quelque chose d'établi en mécanique et en phy- 
«siologie, c'est que les mouvements naissants sont peu éten* 
«dus, mais irrésistibles.« 

M. Babinet cite en preuve les détentes musculaires invi- 
sibles, au moyen desquelles les escamoteurs font disparaître 
les objets; les règles de l'escrime; la fille électrique (dont il 
prouve la firaude); le frémissement insensible des ailes de 
l'aigle, etc. 

La théorie de M. Babinet ne vaudrait pas grand'chose, si 
le mouvement à distance était un fait véritable: aussi le nie- 
t-il formellement: «On doit reléguer dans les fictions tout ce 

« qui a été dit d'actions exercées à distance Y a-t-il un 

«seul exemple de mouvement produit sans force agissante 
«intérieure? Non; or le mouvement à distance s'opérerait 
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« sans force agissante e&tërieare ; donc le mouvement à dis* 
«tance est impossible.» 

On rëpond naturellement à cela que le rayonnement du 
fluide peut et doit être une force agissante sous l'impulsion 
de la Tolontë. On ajoute que M. Babinet semble, en tout ceci, 
ne Toir la matière que dans son expression la plus grossière, 
les solides, et que c'est mal comprendre la totalité du monde, 
que de ne pas admettre la force des fluides ; on dit encore 
que la peur des esprits fait oublier aux académiciens ce qa'il 
y a d'admirable dans les énergies de certains corps. 

EXPLICATION DB MM. BRAID ET CABPBNTER. 

L'explication donnée par ces savants anglais s'appelle TAioiie 
de la suggestion* 

Ils partent d'un fait admis en électro-biologie (admis ici, 
apparemment, pour les besoins de la cause, car les savants le 
niaient jadis), savoir: l'état automatique auquel on peut ré- 
duire parfois l'homme intellectuel. On connaît ce curieux côté 
des phénomènes magnétiques: le magnétiseur faisant boire à 
son sujet de l'eau pour du vin, un liquide froid pour un li- 
quide brûlant, etc; lui faisant trouver léger un morceau de 
plomb, et lourde une plume ^ le fixant au parquet, lui atta- 
chant la main sur un meuble, etc., etc. 

MM. Braid et Carpenter partant de ces faits, qu'ils appellent 
phénomènes de suggestion y où le sujet ne distmgue plus ses 
sensations subjectives ou imaginées, des impressions objec* 
tives ou réelles , affirment que les tourneurs de table ont ab« 
diqué tout jugement, et obéissent, dans leurs expériences, à 
une impulsion involontaire et en quelque sorte fatale, qui ne 
leur laisse aucune volonté. 

EXPUCATION DES âPIRITUALISTES HUJUANITAIRES. 

On ne peut se dissimuler que l'opinion la plus générale qui 
se soit formée sur le phénomène des tables tournantes et par- 
lantes, ne soit celle qui affirme l'existence d'agents personnels 
et spirituels, se communiquant aux hommes par l'intermédiaire 
des objets sur lesquels agit le fluide humain. La croyance 
aux esprits^ par suite des faits extraordinaires qu'ont vus les 
dernières années, a pris une extension surprenante, et telle, 
que les intelligences philosophiques elles-mêmes en ont été 
envahies. La publication du livre de M. Jean Reynaud, Terre 
et Ciel y dont il sera question à un autre endroit de cet ouvrage , 
est un fait qui caractérise assez ce mouvement général de la 
pensée. 
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Mais, dans les théories spirituelles ^ il faut Êiire aneimpor* 
tante distinction. 

Les unes, grandes, élevées, inspirées par une tendance 
religieuse et sentimentale, qui honore, sinon le jugement, du 
moins le cœur de nos contemporains, ont signalé, sous les 
phénomènes nouyeaux, des anges, des âmes défuntes, des 
émissaires du bon prineipe, non pas toujours bien relevés dans 
leur langage, mais portés en général à éclairer la terre et à 
seconder, par leurs instructions et leur influence, le mouve- 
ment progressif de l'humanité dans le sens de la liberté intel- 
lectuelle et de l'amélioration sociale. C'est ainsi qu'il a été 
remarqué avec raison que h spirittuilisme , surtout en Amérique, 
et même un peu en France, est une conjuration en faveur 
d'une sorte de révélation rationaliste et de la démocratie 
universelle. 

La première catégorie des spiritualistes , telle que je viens 
de la caractériser, est très-exactement représentée par un 
homme illustre, qu'on peut regretter de voir dans le monde 
halluciné, mais dont le nom n'en restera pas moins inscrit, 
pour l'avenir, au nombre des bienfaiteurs de la race humai* 
ne: je parle de Robert Owen. 

En 1853: Robert Owen adressait à M. Goupy, l'auteur 
d^Ether, Électricité et 3IatièreylaL lettre que voici: 

Londres, cox*8 hotd, 20 mai 1853. 
«Mon cher ami, 

«£n réponse à votre lettre du 12, réponse que j'ai un 
«peu différée pour vous la donner plus complète sur les esprits 
((invisibles, je viens vous dire que je n'ai plus aucun doute 
«sur leur exist^ice, ni sur leurs communications avec nous 
«par médiums sincères et fidèles à leur mission. 

ccA. l'aide d^un de ces médiums, j'ai eu dix-huit séances 
«les plus convaincantes possibles. J'ai été mis en commu- 
anicatîon directe avec ma défunte femme, mes deux filles, 
«mon père, ma mère, mes deux frères, ma sœur; deux fois 
ce avec le président Jefferson , une avec Benjamin Franklin, 
«trois avec le prince duc de Kent et de Strelhearn, père de 
«notre reine, et avec d'autres personnages dont la vie n'a 
«pas été publique. 

«Il en résulte pour moi: 

«1^ Que l'objet de ces manifestations, qui ont lieu en ce 
«moment de tous côtés, est de préparer la réforme du monde; 

«2^ De convaincre tous les hommes de la réalité d'une 
«existence immortelle après celle-ci; 
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«3^ De lenr inspirer une charité, ane bienveillance, une 
«mansuétude mutuelles sans bornes; 

ce 5^ Que le mouvement des tables sous des chaînes de mains 
«est déterminé par des esprits de personnes mortes; 

«5* Qu'ils produisent les coups par lesquels ils répondent 
«par de l'électricité animique; 

«6* Enfin que les médiums sur la terre sont choisis par 
« Dieu. 

<( Dans ma dernière séance , j'ai demandé quelles étaient 
«les qualités \eé plus estimées dans le monde des esprits. —^ 
«La réponse a été: la bienveillance et l'amour. 

«Si votre empereur savait et voulait réaliser les conditions, 
«les arrang^ements au moyen desquels, en prenant chaque 
« individu à sa naissance , il est possible et facile de rendre 
«excellente l'espèce humaine, il laisserait bien loin derrière lui 
«tous les princes et potentats qui l'ont précédé dans l'histoire. 

«Votre affectionné y 

«IIOBBBT OWEV.» 

EXPLICATION DES PARTISANS DU DIABLE. 

Je lis dans M. de Gasparin: 

«Chez nous, un parti considérable saisit avec avidité l'oc- 
«casion qui lui est oiFerte de remettre en honneur les por- 
«tions les plus compromises de sa tradition reli{!;îense, et de 
«réhabiliter la période la plus décriée de son histoire.» 

J'ai nommé le parti du diable , le parti des maléfices , le parti 
des sorciers, le parti des brûleurs du moyen-âge. 

Ce parti a exploité les tables avec une audace qui est allée 
jusqu'à l'impudence, et avec des semblants de conviction qui 
s'ils n'étaient des semblants, tiendraient de la démence. 

Je ne puis tout citer. Je laisse de côté les Bénezet, le» Me« 
nars, les Des Muusseaux, et autres petits portiers d'enfer. 
Qu'il me suffise d'extraire quelques citations de l'ouvrage qui 
a produit le plus de sensation en ce sens, du livre de la Lé 
gîon-Mirville: J?es Esprits et de leurs manifestations» 

L'auteur, après avoir longuement développe les gesta diaboU 
per tabulas , sortiarias multosque alios et alias , s'écrie avec 
enthousiasme : 

« Quel point de vue tout nouveau ! quelle réhabilitation 

« magnifique ! £n vérité , de là à changer en lumières 

« toutes les ténèbres du moyen^âge , il n'y a pas loin !a 

Plus bas , l'auteur ajoute : 
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« Encore nne fois , c'est fonte nne révolution et la plus rude 
«leçon que l'esprit de dénégation ait jamais reçue peut-être 
« ici-has. 

a£t chacun aura la sienne; le jurisconsulte pourra com« 
«prendre enfîn une masse de législations incomprises, sans 
« revenir , heureusement , à des lois qui ne sont plus dans 
«noe mœurs; il absoudra Justinien et la loi des Xll Tables 
«de ce qu'il appelait des révertes ; il réhabilitera tous les 
« grands nommes calomniés , et coupables , disait-on , d'avoir 
« tait périr tant de milliers d'innocents, 

«Sans jamais justifier des rigueurs inutiles ou cruelles, 
« nous n'érigerons plus le crime eu touchante innocence. 
«Nous nous rappellerons entre autres, celle de Grandier, et 
« nauê regreiterons les larmes que pouvait lui donner notre 
n enfance, devant les appréciations toutes contraires de la 
«science plus moderne. ...» 

On a pu remarquer, par cette dernière citation, que la fer* 
veur de l'écrivain, au sujet des croyances diaboliques^ s'arrête, 
malgré tout, devant les répressions légales. Celte modération 
n'est pas absolue. Lisez cette note: 

«La douceur et le silence des lois sur de telles choses 
«peuvent avoir leur très-heureux côté; mais savez- vous aussi 
« combien d'opprimés ont gémi et péri par suite de cette même 
«tolérance? mus pouvons affirmer que, dans plus d'un 
«village de notre connaissance, des familles entières ont suc* 
«oombé et succomberont sous des méfaits terribles qti'uN psu 
« DK roi guérirait ....)> 

Dans un autre endroit , les conséquences philosophiques de 
la renaissance du diable sont ainsi exposées: 

«Toujours est-il qu'il faut tirer du fléau (l*aotion du diable 
«dans les tables^ les seuls bienfaits qu'il ne puisse pas nous 
«refuser, ceux a'une foi plus complète et de réflexions plus 
«profondes. Qui le sait? Si jamais l'unité catholique devait 
«triompher, cette manifestation spirituelle deviendrait peut* 
«être un des anneaux de la chaîne qui rattacherait l'une à 
«l'antre la science et la croyance; ce serait, dans tous les 
«cas, la justification évidente du plus décrié, du plus sacri- 
«fié» du plus honni de tous nos dogmes (apparemment cèlut 
«du diable-serpent, du diable-bouc, etc.). Oui, désormais 
« les faits vont expliquer les choses ; nous ne pourrons plus 
«maudire nos pères, et P honneur des vieux âges est sauvé. „n 

ccQpant aux conséquences philosophiques, ce serait en vérité 
«bien autre chose, et en supposant la croyance aux esprits 
ce rétablie , la leçon deviendrait véritablement dure. JDeux siècles 



((de dëraisonnement complet^ deux siècles de calomnies et d« 
c( sarcasmes à rayer de nos annales et à déjuger aujourd'hui < 
«Oui, tous les livres écrits depuis ces deux siècles sou 
«l'origine, et l'esprit des diiTérents cultes ^ sur le Tëritablt 
«sens de l'antiquité profane et sacrée, sur les mystères 
((païens, les oracles, les idoles, sur les inspirations, des plui 
«grands hommes de l'histoire et la plupart de ses grandi 
((événements, tous ces livres deviendraient véritablement.. 
((illisibles, puisque tous partiraient alors d'une base fausse ^1' 
((à savoir, l'absence de ce même merveilleux qui viendrait t 
((de nous être prouvé. ^ '' 

((Ils niaient formellement le surhumain, et nous pourrions 
((leur dire: le voilà! le voilà, il est vrai, misérable, attris- 
((tant; mais ce surhumain maudit ne vous révèle-t-il pas, à 
((son tour le surhumain béni? Ah! sans aucun doute, tous 
ides deux, bannis, à jamais, disait-on, de toute philosophie, !? 
tu vont nécessairement y rentrer. • . » i 

Tel est le sens fondamental de ce livre. Et ce qu'il importe f 
de constater, c*est cme ce n'est pas là une manifestation pu- ' 
rement individuelle. L'ouvrage a en deux éditions, et en tête 
de la seconde, se trouvent des lettres laudatives émanant de 
plusieurs personnes graves. 11 y a par exemple, une lettre si- 
gnée par un membre de Tinstitut (M. de Saulcy , j'en ai parlé), 
Îui proclame la résurrection de Satan au nom cle la science. 
1 y a une lettre écrite par le doyen d'une école de médecine 
française, qui proclame que l'ouvrage dont il s'agit «ramène i^ 
la science dans la seule voie où elle ne. puisse s'égarer.» ' 
£nûn , on y trouve un nom qui fait autorité dans le clergé ^ 
et qui même est considéré comme l'expression du libéralisme ^ 
clérical. Voici où en est ce libéralisme, qui a fait tant de bruit , !^ 
et dont on a eu la bonhomie de leur savoir tant de gré : V 

«Il sort déjà de toutes ces choses de merveilleuses leçons, 
a 11 en sort , en effet , la justification de l'£vangile et de la 
((foi, la condamnation d'un rationalisme terrassé par ces faits, 
net par conséquent la glorification prochaine de tout le passé de 
<(la véritable église, et même de ce moyen-âge si calomnié, si 
<c travesti, si gratuitement doté de tant de ténèbres. Les 
« événements politiques de ces derniers temps s'étaient chargés 
ude lui donner raison, à ce moyen-âge^ sous le rapport 
« du bon sens en matière gouvernementale ; et voilà îles 
«faits d'une nature tout-à-fait étrange qui viennent le venger 
u des accusations de crédulité superstitieuse. 

P. VEKTDRà, 

Ex-général des Théatins , examinateur des èvéques 
et du clergé romain. 
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etè VI 

s si 

itall CONCLUSIONS. 

s 

pjT Dans nn premier chapitre , j'ai fait part de mes expërieoces 
i^^rsonnelles ; elles ne m'ont permis que le scepticisme, quand 
itfiJeUes ne m'ont pas forcé à la négation. 

Ensuite, j'ai indiqué plusieurs autorités qui contrebalancent 
ee qu'il pourrait y avoir d'ei[agéré dans mon scepticisme. 
Enfin » j'ai énuméré ies explications de ces phénomènes , ex- 
fonjpli^^îo^^ fluidiqueSy mécaniques et spiritualistes , avec leurs 
diverses nuances. 

Maintenant , les lecteurs vont me relancer et me dire : que 
concluez-vous de tout cela? Quelle doctrine vous semble-t-ii 
fe que nous devions adopter sur toutes ces choses? 

'l Ici f je l'avoue , si quelqu'un est embarassé et mis au pied 
•tçldu mur, c'est moi. 
j. Cher lecteur, bon lecteur, 

(e Sois indulgent cour ton pauvre auteur, qui est là, sous tes 
Je yeux, humilié, triste, désolé, de n'avoir pas de solution géné- 
f.lrale à donner à ta Grâce. 
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Pourquoi te dirait- il qu'il croit, puisqu'en effet il n'a pas 
de certitude? 

Comment aurait-il la lâcheté de nier, quand il lui reste des 
. doutes? 

' Ce n'est point par indolence d'esprit qu'il hésite à se pro- 
noncer: il a plus réfléchi à la matière qu'il n'en a l'air, et, 
s*il ne craignait de manquer aux règles de la modestie, il te 
confierait volontiers que, sMl est, en apparence, relativement 
aux tourneurs de guéridons, cdegier au prochaz», comme 
disait son maître Rabelais , il serait bien un peu aussi , en cas 
de besoin y comme ajoutait le même Rabelais, «hardi à la 
rencontre.» 

Certes, sHl ne s'asissait, pour te satisfaire, lecteur, que 
d*avoir du zèle, de l'ardeur, jointe à l'énergie de la médita- 
tion, ton . malheureux auteur te contenterait; mais la matière 
qu'il traite est si délicate; il a si grand'peur d'aventurer une 
affirmation en faveur d'une sottise, ou de se permettre une 
négation imprudente contre une grande chose que peut glorifier 
l'avenir; il a tant et tant de conscience enfin, cher et aimable 
lecteur, cet auteur affligé, qu'il faut, avec ta bénédiction, lui 
donner encore un peu de temps pour chercher, pour labourer 
et piocher de nouveau dans la Californie des fluides, d'où il 

8 



86 

rapportera qaelqae jour , que ta Grâce n^en doute , de solide» 
richesses» dont il fera part à ses bons amis tels que toi. 

Sur ce, cher et très honoré lecteur, je fais le yoeu que 
Frëron-Venillot ne tous oublie pas en ses oraisons éminem- 
ment préservatrices des mauvais esprits qui sont es tables , 
chapeaux et cuvettes, et, en cas que vous soyez une lectrice, 
je vous baise les mains, en vous souhaitant l'esprit d'amour. 

Signé: Fbâ- Ahtivbviuogiitho , 
de la congrégation des frères Ludmanes. . 

P. JS. Cher lecteur , très belle lectrice , comme je tiens à j 
vous réjouir. légèrement, après la longue séance de tables toar- 
nantes à laquelle vous venez d'assister avec moi, je vais vous 
oiFrir une notice récréative sur messire Satan , acteur distingué 
et drôlatiqne, qui, après une longue tournée dans la contrée . 
d'oubli, vient ue rentrer sur la scène du théâtre Mirville et 
Compagnie, rue des Postes, près de l'hôtel de la Sainte- 
Inquisition. 



CHAPITRE V. 
lia Part du Diable. 



I. 

AVANT-PROPOS. 



Je suis de l'avis du révérend père Lâcordaire et de quel- 
fpies autres apologistes chrétiens: la méthode d'exposition est 
la meilleure manière de faire goûter une doctrine: les arcu- 
mentotions, les syllogismes, produisent beaucoup moins d*^t 
sur la conviction, que le déployement pur et simple des idées 
qu'on souhaite d'insinuer aux intelligences. 

Dans ce petit travail , je n'argumente pas contre le diaUe 
de la société Mirville et Compagnie : je le décris. 

Quand le lecteur aura bien dévisagé le monstre, ce sera à 
lui de voir ce qu'il en doit penser. 
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t 

ARGUMBNTUM PESSIMI TURBA. 

Rendons justice au moyen«âge: ce n*est pat lui cpii a in- 
fente la sorcellerie. Il l'a reçue ayec l'ensemble de la tradi* 
tien des siècles antérieurs. Seulement, ainsi que nous le yer* 
itms, il a eu le mërite de grossir et d'embeUir considérable- 
ment le dépôt qui lui avait été confié. 

La croyance aux dénions est un fait universel, qui se re- 
trouve à tous les âges et chez tous les peuples. Du jour où le 
sentiment du beau et de l'harmonie eut provoqué dans l'es* 
prit humain la création idéale du génie du bien et de ses do- 
mestiques, les bons anges, de ce même jour, furent imaginés 
les agents du mal et du désordre, les diables, et leur chef, 
Satan. 

Les différents peuples, suivant les latitudes sous lesquelles 
ils habitaient , suivant leur manière de vivre , donnèrent à ces 
sortes de créations subjectives des physionomies fort diverses. 
Il en fut un peu du diable comme au paradis. 

Dans les chaudes contrées de l'Asie méridionale et de l'Afrique, 
le paradis était conçu comme un beau jardin, ou comme une 
fraîche oasis , où le bon musulman , un peu sensuel , se pâmait 
d'amour sur le sein des vierges; dans le catéchisme groënlan- 
dais, au contraire, comme le rapporte le grand évéque Uerdcr, 
le ciel était illuminé par un brûlant soleil d'été, à la chaleur 
duquel les justes, d'un sang rassis, péchaient à foison des 
veaux-marins et dressaient des rennes. 

Il serait difficile d'énumérer les nombreuses, les innombra- 
bles variétés du genre démon. Ces pauvres diables ont eu 
toutes les figures. Chez les Grecs, c'étaient des corps gazeux 
sans £)rmes déterminées. Chez les Éthiopiens, c'étaient d'af- 
freux niimatres blancs , et chez les Européens du moyen-âge , 
des mofuires noirs. Comme le dit fort spirituellement Diderot, 
ces deux points de vue étaient également justes et peuvent 
également se soutenir. 

La théologie la plus complète relativement aux démons, c'est 
sans doute celle des Samoièdes, heureux sujets de l'empereur 
Alexandre, dans la Sibérie orientale. Les honorables prêtres 
de ces peuples, appelés ehamanes^ déclarent qu'il y a autant 
de démons en l'air que de grains de sable dans la mer, et 
aes puissants ministres de Dieu consentent pour une somme 
de.,..« à les chasser des maisons des fidèles croyants, par le 
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moyen d'an tambourin bénit et d'une queue de eheyal con- 
sacrée. 

Il y a une permission que je dois demander tout de suite 
au lecteur: c'est de ne pas fonder les preuves d'une vérité 
sur ce tohu-bohu de croyances, respectables si l'on veut, 
mais bizarres très certainement MonI cette affirmation des 
chamanea samoièdes, et son complet accord ayec l'affirmation 
analosue des griots d'Afrique, des jongleurs d'Amérique et 
des bonnes de tons les pays, ne aë montre pas qu'il y ait 
des bataillons de diablotins dans les interstices de l'azote et 
de l'ozigène qui composent notre atmosphère. Les griots, jon- 
gleurs, chamaneSy bonzes et talapoîns, ainsi que les peuples 
conduits par ces vénérables personnages dans les multiples 
voies du salut, ont admis tant de choses absurdes que celle- 
là n'est pas nécessairement vraie, parce qu'elle a eu leur uni- 
verselle adhésion. Cet accord prouve que les hommes de tous 
les climats et de tous les siècles ont au cœur la racine des 
mêmes désirs, des mêmes passions: voilà tout. Quant à la 
solution donnée aux desiderata , aux postulata du sentiment et 
de l'intelligence , plus cette solution est ancienne et générale , 
plus elle a de chance d'être mauvaise. Plus il y a de voix 
pour le scrutin de la vérité, plus il est probable que le résul- 
tat du vote sera favorable au mensonge. Ce n*est pas moi 
qui le dis, c'est l'axiome antique: ARGcsEiiTun pessxii tubba. 

III. 

LES GRECS, LES ADMIRABLES GRECS. 

L'antiquité hellénique posséda un immense répertoire en 
fait de sorcellerie. La Grèce avait des eudémons (bons esprits) 
et des cacodémons (mauvais esprits) perpétuellement en lutte 
pour dominer la société des hommes. C'est la langue erecque 
qui a donné au chef des cacodémons le nom de diabïe (dSa* 
bolos), c'est-à-dire calomniateur y de même que c'est la 
langue hébraïque qui l'a appelé Satan ^ c'est-à-dire ennemim Si 
j'osais émettre mon avis sur cet important sujet, j'avouerais 
que je préférerais l'appellation hébraïque Satan à l'appellation i 
hellénique diable: que le démon, en effet, soit notre ennemi', | 
cela se peut bien croire; mais, de le déclarer calomniateur ^ 
vraiment nous n'en avons guère le droit, car, on le verra 
plus bas, si quelqu'un a été calomnié, ce n'est pas nous, 
c'est lui. 
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Il est incontestable que les Grecs admettaient les miracles 
de la magie, non pas seulement ceux de la grande magie as- 
trologique, mais aussi ceux de la magie vulgaire , de la magie 
par Toie d'apparitions, par voie d'incantations, par voie de 
modifications et de changements dans les êtres. Ils croyaient 
aux lottpS'garous ^ ils croyaient aux copulations charnelles entre 
les espnts et les hommes. Nos incubes et nos succubes avaient 
leurs analogues, chez eux, dans les Efiaîtes (s9rJ» couchés 
sur), et les UJialiea (vto» couchés dessous). Platon, dans le 
XI* Hvre de la République , parle longuement des sorciers et 
des peines qui leur sont infligées. 11 expose, entre autres 
îaÀUi que certains magiciens placent, sous les portes des mai« 
sons, des images de cire qui doivent causer des malheurs ou 
donner la mort. C'est presque ce qui se pratiquait au moyen- 
&ge et jusqu'au dix-septième siècle, sous le nom d'envoûte- 
ments, et ce qui fut reproché notamment à Tinfortunée maré- 
chale d'Ancre. 

Au livre IV de la Métaphysique , Aristote raconte gravement 
plusieurs histoires de sortnège, et il discute sur la nature des 
eudémons et des dacodémons. 

Il est un point que je n'ai pu vérifier: c'est ce que tous les 
auteurs qui ont écrit sur la aémonologie rapportent du grand 
Uypocrate. Suivant ces écrivains, Hypocrate discute sérieu- 
sement et consacre , dans de certaines limites , les faits de sor- 
cellerie. Ainsi, dans le livre des Épidémies ^ ce grand homme 
ne serait pas loin de croire à la possibilité du changement 
par le diable, des filles en garçons, et réciproquement , phéno- 
mène qui est, du reste, incontestable pour la plupart des 
démonographes. N'ayant pu recourir aux ouvrages d'Hypo- 
crate, j'ai consulté a son sujet le savant homme qui traauit 
en ce moment ses oeuvres en français (M. Littré), et il m'a 
été répondu que l'allégation des démonographes est fausse; 
qu'Hypocrate , loin de favoriser ces croyances superstitieu- 
ses, les combat énergiquement , et spécialement dans un livre 
souvent invoqué par Bodin , Leloyer , Delrio et autres , dans 
le De Morbo sàcro, la Maladie sacrée ^ c'est-à-dire la ma- 
ladie des convulsions, où son objet principal est de combattre 
les préjugés populaires qui attribuaient ces terribles affections 
â des influences démoniaques. Quoi qu'il en soit, la guerre 

?ae ferait Hypocrate aux croyances magiques prouverait 
existence même de ces croyances chez les Grecs. 
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IV. 

LES ROMAINS. 

A Rome, où l'on apprit presque tout des Grecs, il parait 
qu'on n'eut pas besoin d'eux pour connaître la magie. Des les 
commencements de la République, nous trouvons la sorcellerie 
à l'oeuyre. La loi des XJl Tables s'en occupe pour prononcer 
contre elle les peines les plus së\rères; Les cacodëmons greps 
ayaient leurs analogues dans les iaryes et les lémures; les 
eudémons, dans les chœurs des bons lares, lares urbains pro- 
tecteurs des ailles, lares compitales aux carrefours, lares ru- 
raux dans les champs, lares domestiques , lares de famille, 
lares personnels, lares de la chambre à coucher, et lares de 
lieux plus privés encore. 

Il iaat lire Gicéron , De la divination , pour voir à combien 
de superstitions variées était adonné le peuple-roi* Ajoutons, 
cependant, que les auteurs romains nous paraissent avoir été 
bien moins loin que les Grecs à cet égard. Le scepticisme vi- 
sible de Gicéron sur ce point est autant supérieur a la crédu- 
lité vague de Platon, que l'ensemble de sa philosophie précise 
et lucide est préférable à l'amas confus des mystérieuses, flot* 
tantes et indécises énigmes du métaphysicien-poète d'Athènes. 

V. 

LES ALEXANDRINS. 

D'après ce qui précède , on voit qu'en général les philosophes, 
loin de détourner le peuple de ces folles imaginations, l'y 
poussèrent plutôt. Platon et Aristote lui-même apportent leur 
tribut à la masse des crédulités populaires. Quant à Socrate, 
on connaît la fameuse histoire de son esprit familier; elle 
prouve surabondamment combien les meilleures intelligences 
sont assujetties à l'atmosphère intellectuelle qui les enveloppe. 

Biais ce n'est pas de Socrate seulement que date ce genre 
d'hallucinations. Thaïes, avant lui, avait affirmé l'existence 
d'une multitude d'eudémons et eacodémons dans l'air, sur la 
terre, dans les eaux, autour des divers astres, partout. Pour 
Thaïes, comme pour ses confrères en philosophie, ces espritf 
incessamment occupés à se jouer pièce les uns aux autres, et, 
à se disputer l'empire du monde, donnaient à Dieu une éter- 
nelle comédie. 
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Qnand la philosophie erecque se maria aaz philosophies orien* 
taies, et qu'il se fit à Aieiandrie un mélange, disons le mot, 
on pot-pourri, de toutes les inyentions, de tous les rêyesathé* 
niens, mdiens, persans, jui&, égyptiens, ce fut hien autre 
chose encore. Dire que le néo-platonisme alexandrin a par- 
ticipé à toutes les superstitions et à toutes les folies masi- 
ques, ce ne sera étonner personne. Il n'y a point d'ineptie philo- 
sophique ou théologique qui ne soit patronœ par une néo- plato- 
nicien. Depuis Philon-le-Juif jusqu'à Proclus, le dernier des 
païens I tous les philosophes de cette école ont accepté les diahles 
et leur intervention oans les choses de l'univers. Ce fou, 
pea sublime, quoi que disent nos platoniciens français, qu'on 
appelle Plotin, avait son démon fiuniJier comme Socrate. Un au- 
tre halluciné, également moins sublime qu'on ne le prétend 
dans les chaires ianto-platoniciennes de notre époque , Porphyre , 
raconte que Jamblique était élevé en l'air, 7— par un démon 
apparemment, — lorsqu'il portait l'image de son dieu. 

Ces gens*là croyaient à tout Aussi quand les apologistes 
veulent prouver les miracles par ce fait, que leurs ennemis, 
Porphyre, Jamblique, et autres, ne les niaient pas, etbienpln« 
tût les voulaient interpréter comme choses incontestables, les 
apologistes, disons-nous, ne prouvent absolument rien; ils 
invoquent des aveugles pour témoigner sur la lumière, des 
sourds pour juger des sons. Invoquer Porphyre sur le miracu- 
leux! heureuse idée, en vérité I autant vaudrait invoquer la 
soeur tourière du couvent! 

Il y a eu, au même temps, un adversaire des extravagances 
dogmatiques, avec lequel on n'a pas en aussi bon marché 

Si'avec les rêveurs d'Alexandrie: je veux parler du grand 
Ise, un phOosophe de bon sens, celui-là, et vraiment digne de 
ee nom» En voilà un dont on a eu bien soin de iâire dispa- 
raître les oeuvres, lorsqu'au temps du pape Grégoire-le-Grand 
on brûla tout ee qu^on put d'ouvrages païens! C'est qu'il é- 
tait un adversaire vraiment dangereux. Il représentait, à peu 
près seul, à cette époque, l'unique école philosophique de l'anti* 
ipiité qui ait eu de la logique, l'école a'Épicure. Les épicu- 
riens repoussaient de leurs spéculations toutes les croyances 
vagues et sans preuves sérieuses. Bien avant Jésus-Christ, les 
disciples du grand philosophe positiviste étaient connus et signa* 
lés eonmie opposés aux superstitions magiques. Us affirmaient 
que les esprits n'étaient pas démontrés philosophiquement; ils 
repoussaient les démons comme une création fantastique de 
l'esprit humain. «Or, dit Bodin, en sa démonolosie^ non 
«seulement la sainte Écriture ; ains aussi tous lesAca£miciens, 
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tt Péripatéticiens , Stoïciens, Arabes, demearent d'accord de 
c( l'existence des esprits, tellement que les révoquer en douhte 
a {comme font les athiistee épieurienê)^ ce seroit nier les 
A principes de toute U métaphysique, et Texistence de Dieu, 
« qui est démontrée par Âristoteji 



VI. 



mVl PATRES. 



A. l'époque où se fonda l'Eglise, Pépicuréîsme n^ayait au- 
cun créait dans les écoles. Les seules philosophies de Platon et 
de Zenon , l'idéalisme en métaphysique , et le stoïcisme en mo« 
raie, l'un et l'autre mélanges du mysticisme pYthasx>ricien , 
étaient autorisées par l'opinion. Les Pères et les Docteurs 
chrétiens n'avaient pas à cnoisir: comme on l'a fort bien dit, 
s'ils ne fussent pas entrés dans la yoie de la crédulité, ils 
eussent scandalisé le genre humain. Il faut ajouter qu'ils 
n'éprouvèrent aucune peine à prendre ce parti, nien loin de 
songer à réagir contre l'illuminisme , ils y ajoutèrent, tout le 
monde le sait, de nouveaux et multiples éléments. 

Les docteurs des premiers siècles ecclésiastiques admirent, 
en fait de magie, tout ce qu'on youlut. L'idée si souyent 
émise par les rêveurs grecs, l'idée qu'ayait développée à 
Alexandrie Philon-le-Juif, savoir, que l'air est rempli a'âmes 
d'ane matière tenue, d'esprits gazéilormes, de bons et mauyais 
démons, hiérarchisés régalirement , en chœurs angéliqués dans 
les couches supérieures de l'atmosphère , et en chœurs diaboliques 
dans les couches les plus rapprochées de nous, cette idée fut 
une des bases les plus considérables de l'ontologie essentielle- 
ment matérialiste des théologiens primitifs. 

Ce fut à l'aide de ces troupes d'esprits, moitié spirituels 
moitié corporels, que se montèrent les grandes coméaies ma- 
giques du moyen-âge. Tous les docteurs chrétiens , sont d'accord 
Suand il s'agit de constater l'action des esprits angéliqués et 
iaboliques sur le monde. Je me plais à interroger le plus 
illustre coriphée du doctorat, saint Augustin. Ce Père est 
fanatique de sorcellerie. Dans la Cité de Dieu, liv. xvni, ch. 17 
et 18, il raconte que, de son temps, il y avait des femmes 
dans les Alpes, qui, en faisant manger certains fromages aux 

I)aysans , les changeaient en bétes , et les obligeaient a porter 
eurs propres fardeaux.» Au chapitre 9 , De Trinttate, les démons 
créent des serpents et des grenouilles à la yoix du maléûda- 
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(enr: «les mauvais anges, est-il dit, ayant une extrême 
snbtilitë pour reconnaître les sabstances ëlementaîres des cho-* 
ses, savent avec quoi se font les serpents et les grenoniUes, 
et à de certaines époques fetyorables, par des moyens occultes, 
ils en font naître.» 

Où le père Àueustin est surtout intéressant | c'est en ce qui 
concerne les incubes et les succubes. Il ne doute pas que 
les diables mâles n'aient des relations avec les filles, et les 
diables femelles, avec les garçons. Au livre xv de la Cité de 
DieUf il s'exprime en ces termes: «(Les récits sont si nom* 
breux à cet égard; il y a tant de gens, dont on ne peut dou- 
ter, qui affirment que la chose est arrivée, ou qui déclarent 
l'avoir entendu raconter à d'autres: savoir, me les démons 
appelés incubes ont été très désagréables aux temmes en dési* 
rant et en se procurant leurs faveurs {et earutn appetisae et 
peregisae concubitum) ^ savoir encore, que certains démons 
que les Gaulois appellent Duaioa tentent et accomplissent quo-> 
tidiennement cette impudicité {hano assidue immunditiam et 
teniare et eMcere); il y a tant et de si puissants témoignages 
à cet égara, dis- je, que le nier, c'est de l'ibpqdekce {tm* 
pudentia esse videatur,)^ 

Mais il est un détail où saint Augustin est incomparable: 
c'est en ce qui concerne Vâne d'or d'Apulée. Il se demande 
si Apulée a été repliement changé en âne, comme il est exposé 
dans cette ingénieuse fiction, et, après bien des raisons pour 
et contre, il conclut au doute {Cité de Dieu y 1. xviii, c.xvii). 
Ce fait me rappelle que Tertulien, bien plus étonnant encore, 
raconte sérieusement les miracles que le Diable faisait de son 
temps au tombeau du bel Antinous, l'ami d'Adrien. 

Saint Jean-Chrysostôme avait aussi moins d'hésitation que 
saint Augustin. Ayant occasion de parler, dans une de ces 
homélies , de ce récit de l'Odyssée d'Homère , où il est dit que 
les compagnons d'Ulysse fiirent changés en porcs, il regarde 
le fait comme incontestable. 

Les pères de l'Église, il faut le dire, n'étaient pas autorisés 
dans ces croyances seulement par l'esprit de leur temps; ils 
avaient aussi* pour garant de ce qu'ils avançaient le fonde- 
ment même de leur religion et de toute leur philosophie : le livre 
sacré hébraïque^ la Bibie, et le livre sacré du néo-judaïsme, 
le Testament nouveau, l'Évangile. 

Les Écritures sont si explicites sur ce sujet, qu'il est inu- 
tile d'y insister et de prouver une chose essentiellement re- 
connue. Indiquons seulement, pour mémoire, les laits qu'on y 
trouve: Dès le début, le diable-serpent qui fait manger la 
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pomme à Eve; plus tard, les anges amoareux des filles de la 
susdite Eve: ce sont les incobes eënésiaqnes, les apparitioas 
d'esprits ans temps patriarcaux ; les dispositions prises dans 
la loi mosaïaue contre les devins et les sorciers, spécialement 
an chapitre Zi^ verset 18 de V Exode, au chapitre 20» verset 
6 du Lèvitique^ au chapitre ]8, verset 10 du Deutéronome ; 
auparavant, les magiciens d'Egypte produisant, suivant la 
théorie du père Augustin, des rats et des grenouilles. La Py- 
tonisse d'£ndor «une maîtresse sorcière» comme dit Bodin, 
dans son traité de démonoiogiej l'histoire de Tobie, où l'on 
voit Sara, fille de Raguel, avec ses sept maris tués par des 
démons; Nabucodonosor changé en bête, exactement comme 
il arrive dans les récits de loups-garous ; dans le Nouveau Tes- 
tement, à tout moment, des possessions, des expulsions de 
diables qui se vont loger dans des pourceaux; Simon-le* 
Magicien, dans les actes des apôtres. Bref, l'action démo» 
niaque dans la Bible est si matériellement manifeste « que 
vouloir allégoriser tous ces faits, ce serait détruire de fond 
en comble tout le caractère historicpie de ce livre. Le très 
docte Vossius l'a dit, et nous sommes parfaitement de son 
avis: «Ceux qui ne peuvent se persuader que les esprits 
entretiennent commerce avec les hommes , ou n'ont lu les Saintes* 
Écritures que fort négligemment, ou, quoiquHis se déguisent^ 
Us en méprisent Pautorité^ 

VU. 

LB HOYBN-AGE. 

On voit, comme je le disais en commençant, que le moyen* 
âge n'a pas inventé la sorcellerie: il avait des autorités der- 
rière lui. On va juger maintenant s'il s'est montré digne de 
ses pères dans la foi. 

Mais , par où commencer pour peindre la personne et l'action 
du diable en ce temps béni , que l'école de de Maistre regrette 
si fort, et dont elle voudrait voir renaître les croyances et les 
moeurs? La matière est si ample, la moisson si épaisse, qu'eu 
vérité, je me sens épouvanté du travail qui est devant moi. 
J'ai jà,^ sous les yeux, le résultat d'une étude de six longs 

"" " " " ce 
'U 
plus 
atroce et de plus infâme. Ces idées', ces faits, ces drames 
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ténébreax , sont d^one nature telle , qne notre siècle , sans cesse 
ealomaiéf rouenra de les entendre; et quant à moi, j'en fais 
Pavea: sorti de cette ëpoque où l'on dit que «la Terre sem- 
blait se dépouiller de ses vieux vêtements pour revêtir la robe 
blanche des Eglises» , je me demande si ce n'est pas une faute 
grave de raconter les horreurs que j'y ai vues, et s'il ne 
vaudrait pas mieux voiler aux yeux ae la génération nouvelle 
de si épouvantables exemples de- perversité. 
Oui, mais pendant que nous nous taisons, l'ennemi parle; 

rdant que nous nous demandons s'il ne conviendrait pas 
couvrir, de notre manteau les ignominies de nos ancêtres, 
^ l'ennemi nous fait rebrousser chemin vers les fanges da passé. 
Nous ne pouvons pas, nous ne devons pas nous taire* Ce 
sont eux qui ont rappelé la cause perdue du moyen-âge: taut 
pis pour eux! La grande cour de cassation, qui est le dix- 
neuvième siècle, aura toutes les pièces du procès sous les 
yeoxl 



CHAPITRE VI, 
I<a Part du Diable (suite) 



vni. 

THÈSE* 

Le ehristîanisme qui, selon ropînion commnne, 
imposa silence aux oracles des païens, n*a point 
arrêté les progrès de la magie. On n*a jamais fait 
tant de lois contre les sorciers, et elles n*ont jamais 
été plus nécessaires qne depuis que le nom chrétien 
à été connu, et il faut même avouer que la nouvelle 
magie contient des abominations dont les païens ne 
parlent point, 

(Batle, Sépottsei aux questions d*un provincial,) 

Les superstitions magiques du moyen-âge me paraissent se 
distinguer essentiellement de celles du monde antique par trois 
caractères principaux: premièrement, par un énorme surcroit 
de crédulité grossière etstupide^ sçconaement, par l'importance 
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bien plas considérable du rôle qu'elles ont joué dans la socîé(ë ; 
troisièmement enfin, par l'immoralité de leurs détails. Nous 
allons examiner successivement cette triple face de notre sujet 

IX. 



PLUTO ET DIABOLOS. 

Si nous nous plaçons tout de suite au point de vue le plus 
élevé , an point de vue de la philosophie même du démon et de 
l'Enfer, nous serons frappés du caractère ignoble qu'avaient 
au moyen-âge les théories mfemales. 

Pluton est un type bien connu. Son rôle de président des 
Enfers ne manque pas d'une certaine élévation. Par un sen- 
timent de moralité qui honore infiniment à nos yeux les su- 
perstitions anciennes , les supplices des méchants sont surveillés 
par un émissaire de la justice divine , par un personnage qui 
a de la dignité et de l'honnêteté. C'est un dieu enfin, que ce 
Pluton qui juge les morts. 

Comparez , si vous l'osez , ce spectacle à celui qui vous est 
donné par l'Enfer du moyen-âge. Ici, la moralité est absente. 
C'est un méchant qui est l'exécuteur des hautes oeuvres de 
Dieu. C'est le type suprême de la malice qui tourmente les 
pécheurs. Le directeur du bagne est un abominable forçat: 
quelle conception 1 

Si vous entrez dans les détails , la vérité de ce que je dis 
vous paraîtra plus saillante encore. Volontiers, j'invoquerais 
l'art : regardez le diable de Raphaël , lisez l'Enfer de Dante. 
Le dragon de Raphaël est un puissant coup de pinceau, soit! 
mais enfin, cela est bassement affreux, cela ne permet d'au- 
tre sentiment que celui de l'horreur physique et de la répul- 
sion nerveuse. Qn'y a-t-il de moral , je le demande , dans cet 
affreux composé de crocodile, de requin et de crapaud? 

Dante, le poète théologien, theologus Vantes y nullius dos- 
matis expers, Dante, qui a été la voix poétique de ces siè- 
cles, Dante est insupportable dans la notion qu'il donne du dé- 
mon. C'est la création la plus sale qui se puisse imaginer^ 
elle ne porte à rien, qu'au dégoût et a la nausée. Rappelez- 
vous ce grotesque Pluton chrétien, avec sa queue, ses cornes 
et sa fourche, conduisant, d'une démarche cynique, des es- 

drons de disiblotins noirs , et les commandant au bruit d'un 

nal immonde: 

St egti avea del culfatto iromheUa, 
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Ce n'est pas moi qui dis cela y lecteur , c'est Dante ! 

Ponr que l'art se soit cru obligé de recoarir à de tels 
moyens, et d'user de pareilles ressources ^ il fallait que l'esprit 
humain fût bien bas descendu. Nous sommes loin du temps où 
les diables étaient ces drimones grecs et ces génies romains, 
des êtres assez bien éleyés après tout , des créations propres , 
des faunes qui riaient dans les massifs des bois ou sur le 
bord des fontaines, des satyres, demi-boucs à la yérité, mais 
qui ne puaient que dans une certaine mesure. Nous sommes 
loin des magiciennes qui avaient des airs de sibylles. Nous som« 
mes loin de la Ganiaie d'Horace, loin même de Circé qui, 
tout en £ibriquant i%s pourceaux sur les pelouses d'Ithaque, 
restait à cent pieds au-aessus de la nauséabonde vulgarité de 
Dante* Nous sommes loin de ces sagœ de la Campanie ou du 
Brotium, qui, la nuit, par des chants et des gestes mystérieux , 
attiraient, au dire du gracieux Virgile, la blanche Phébé jus- 
qu'à Cybèle: 

Carmina veï possunt de eœïo adducere lunam. 

Le répertoire magique du moyen-âge se composa d'une 
quantité si considérable d'inepties, qiron ne sait lesquelles 
choisir pour en faire un tableau d'ensemble. Essayons cepen- 
dant de fixer notre choix. Autant que possible, nous allons 
citer des récits du démonographe Bodin , le plus autorisé de 
tous, à cause du talent considérable qu'il a montré dans sa 
Républiqite, Cette méthode aura un avantage : c'est que chaque 
imbécillité se présentera avec un fait légal sanctionnant l'opi- 
nion, avec un bûcher servant de garant a l'histoire. 

X. 



LE SEL , LES GBAPAUDS ET LE BALAI DES SORCIERES. 

Le sel est très antipathique au diable: voilà un fait qui ho« 
nore infiniment ce condiment gastronomique. La chose est 
confirmée par une fameuse histoire, celle des sorciers de Bé- 
néyent en Italie. L'inquisiteur Grillandus la rapporte tout au 
long^. Ces sorciers furent découverts de la manière suivante* 
Un homme avait été conduit au sabbat par sa femme. Le sabbat 
se paasa, comme toujours, en réjouissances de toutes sortes, 
et particulièrement en galas. «Il fist comme les autres, dit 
«Bodin, et c9me il eust demandé plusieurs fois du sel, que 
nies diables ont en horreur ^ enfin on luy apporta du sel;^ 



(( cQme il luy sembloit ; alors il dist en son italien : laudato 
(c sia Dio , pur è venuto questo sale , loué soit Diea , pmsqne 
«ce sel est venu. Si tost que le nom de Dieu fat proféré, 
«tonte la cGpagnie des diables et des sorciers, et tontes leurs 
«viâdes s'esvanouïrent en rien, et demeura le panure homme 
«tout nudy qui s'en retonrna au pais, à cet lieues de là, 
«mendiât son pain; et de retour qu'il fut, accusa sa femme, 
nqui fut brusiée toute vtfve, après avoir c&fessé la 'vérité; 
« accusa plusieurs autres , lesquelles furent aussi conuaineues 
net bruslées.rt 

Les crapauds jouent nn rôle très-important dans les soiw 
celleries du moyen-â{^e; ce rôle convient parfaitement à un 
aussi vilain animal. Ecoutez Bodin: 

«Les cinq inquisiteurs des sorciers en Allemaigpie récitent 
«que, entre autres, ils ont faict le procès à une sorcière qui 
«confessa auôir receu l'hostie consacrée en son mouchoir, an 
«lieu de l'aualer, et la mist dedans un pot, où elle nourrissait 
«un crapaut, et mit le tout auec d'autres poudres, que le 
«diable luy bailla, pour mettre soubs l'essueil d'une bergerie, 
«en disant quelques paroUes qu'il n'est besoin d'escrire pour 
« faire mourir le bestail , et fat surprinse^ côueinoue et brusiée 
n toute viue.n 

Le bâton et le balai sur lequel les sorcières se transpor- 
taient au sabbat est nn fait avéré par des milliers de procès. 
L'une des plus fameuses exécutions du xvi^ siècle, celle des 
magiciens de Saint- Yaleri-en-Caux , fut faite par suite des 
révélations d'une jeune fille accusant son père et sa mère de 
l'avoir conduite au sabbat sur une gaule: «La jeune fille, dit 
«Bodin, confessa que son père et sa mère, la première fois 
«qu'ilz la menèrent aux assemblées pour estre transportez 
«soudain, ilz luy baillèrent vn baston pour mettre entre ses 
«iambes en lui disât, q sur toutes choses elle neust ancone 
«peur, et soudain elle fut transportée auec ses père et mère» 
« Ils furent tous brûlés vifs en l'an MDLXKIIIL» 

XL 

LES SORGI£RBS COMMANDENT AUX NUÂ6E6. 

Pour ce qui est de la faculté qu'ont les sorciers de susciter 
la grêle et les tempêtes, elle est incontestable: 

«£t de faict, au Hure des cinq Inquisiteurs il est dict que 
«l'an mille quatre c9t octante et huict, il adoint au diocèse 
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«de G>atance8 vn orage yiolent de gresles^ foudre6 eiVëpeste8f 
(cqni gasta les fraicts qaatre lieues d'estendue. Tous les 
«paysans occusoySt les sorciers. On prist^deux femmes, l'une 
«Anne de Meindelen, l'autre Agnès; estât présentées à la 
«questis après auoir dénié, enfin cQFessèrSt séparemët qu'elles 
«anoient été aux champs en même iour avec yn peu d'eau, 
«et l'yne ne sachât riC, et l'autre, auoiêt faict chacune vue 
«folle, et troublée l'eau dedâs la folle sur le midy, auec 
«quelques paroles qu'il ne est besoin de sçavoir, en invoquât 
«le diable, et cela fâict, si tost qu'elles furSt de retour en la 
«maison, l'orage surnint. Elle» jurent bruslées vifues.n 

Suivant la société Mirville, il s'est passé, de notre temps, 
des faits analogues. D'après le livre des Esprits, un certain 
maenétiseor a commandé à la pluie dans la ville de Mont- 
Belner. Les mirvillistes et les venillotistes sont certains du 

XII. 

LB VENT NOUEi LES L0UPS-6AR0US, LES VOMISSEMENTS 

DIABOLIQUES 

H était reçu, qu'en nouant le vent dans nn mouchoir, au 
moment où votre ennemi partait pour un voyage sur fleuve ou 
sar mer^ vous mettiez à ses trousses les démons de l'orage. 

11 était reçu que les démons se montraient quotidiennement 
sons formes de bêtes. La iicanthropie, ou transmutation des 
hommes en animaux, était un dogme sacré. Les autorités à cet 
égard étaient innombrables, depuis la Bible racontant l'his* 
toire de Nabucodonosor , jusqu'à saint Thomas d'Aquin, disant 
dans son Commentaire sur le grand livre des sentences : « Om» 
nés angeli boni et mali virtute naturali habent poiestatem 
Wanstnutandi corpora nostra,» Les sorcières changées en 
gros chats gris, dogme sacré. Les sorciers changés en gros 
chiens noirs, dogme sacré. Les loups-garous , dogme sacré. 
Des milliers, des centaines de milliers de personnes, ont été 
brûlées pour s'être changées, «transmuées», suivant l'ex- 
pression de Tépoque, en rats, chats , chiens, loups. On ferait 
un volume énorme du récit des exécutions qui ont eu lieu à 
ce titre. Il y a mieux. Des hommes ont été persécutés , brûlés, 

5 DUT avoir nié la licanthropie , ou seulement pour en avoir 
Daté: tel fut le docteur Édelin, de Poitiers, l'un des plus 
tri^s martyrs de cet exécrable fanatisme, 

^ 9*. 



1 
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Encore nn dogme sacré et incontestable: le vomissement 
diabolique d'ëcheveaux, de pelotons de fil, d'ëcheveaax de fi- 
lasse, d'ëpinffles, décelons. £n Soéde, en Hollande, enÂngle- 
tère, le nomore des hommes, des femmes, des adolescents et 
adolescentes brûlés pour ce vomissement^ est incalculable. 

XIII. 

LES DIABLES DES BAGUES, LES DIABLES DES PERROQUETS 

ET LES DIABLES DES CHEVAUX. 

Une foule de gens portaient des diables dans le chaton de 
leur baffue. Avant de les brûler on leur faisait faire amende 
honorable, en les forçant à broyer leur anneau infernal, avec 
un maillet de plomb' qui se trouvait parmi les menus usten- 
siles de la procédure du temps. 

Les perroquets étaient des oiseaux diaboliques. Gomment eus- 
sent-ils pu parler s'ils n'eussent été ensorcelés? Quand une 
personne était accusée de sorcellerie, la possession d'un perro* 
quet jaseur était elle un terrible indice. 

Pourquoi les chevaux hennissaient-ils la nuit? C'était que 
le démon de l'écurie leur tressait la crinière. Malheur à un 
paysan dont les chevaux avaient henni par une nuit de tem- 
pête! — Pour peu qu'il eut nn ennemi, il était perdu. 

XIV. 

LES LUTINS DE BERBI6UIER. 

Je le répète, je suis obligé de me borner dans cette no« 
menclature: si je voulais l'épuiser^ je n'en finirais pas. Je 
désire seulement rappeler un fait contemporain qui jettera du 
jour sur ce tableau si insuffisamment ébauché. 

Il y a eu , sous la Restauration , un homme singulier dont le 
public s'amusa un moment. Je parle de ce fierbiguier qui, en 
1821, publia trois gros volumes in-S** intitulés: les Farfor- 
detSf ou tous les Démons ne sont pas de Vautre monde. Ce 
dangereux imbécile donna la comédie pendant plusieurs années 
aux étudiants du quartier latin. 11 prétendait être soumis à 
l'influence d'esprits malins qui, du matin au soir, lui jouaient 
mille atroces tours, jetant du sel dans son potage, le collant 
avec de la poix dans «on lit, dérangeant sa nibliothèque , eta. 
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flte.» etc. Il était, disait-il, obligé d'ayoir toujours à sa bon- 
twinière un bouquet de thym pour contrebalancer ces diaboli- 
ques influences. Aussi ajoutait-il à ses noms et prénoms Al* 
phonse-Fincent-Charleê jBerbiguier^ les post-noms de Fille'» 
neuve-du-Thym, 

L'idée fondamentale de la démonomanie de Berbi^ier était 
assez scélérate. Il prétendait que les lutins et farfadets dont 
il était tourmenté n étaient autres que ses ennemis, qu'il ayait 
soin de désigner par leurs noms. Ainsi, l'imprimeur Ghaix 
«l'infâme Chaix», comme il l'appelle, était Satan fait homme. 
Le docteur Pinel , qui avait probablement fait mettre ce fou à la 
norte de son hôtel , était tout simplement Belzébuth. L'un et 
rautre, diables cornus pendant la nuit, ne reparaissaient le 
jour que pour faire du mal aux pauvres mortels; et encore 
au moment où le public les croyait occupés, en culotte et en 
habit, celui-là à surveiller son imprimerie, celui--ci à visiter 
ses malades, ils étaient tranformés en farfadets, et en train 
de Jouer pièce au bonhomme Berbiguier de Villeneuve>du-Thym. 

C'est là un triple fou méchant, direz- vous? 

fié bien! moi, je vous dis que c'est l'image fidèle du 
moyen-âge. J'ai une preuve indéniable; je vais vous la com- 
muniquer. Voulez-vous savoir comment Berbiguier était de* 
venu fou? Écoutez ce qu'il raconte au commencement de son 
ouvrage : 

«Le missionnaire (c'est vers 1819) monta en chaire, et à 
«la fin de l'exorde de son premier point il fit une pause, et 
«s'écria d*une voix tonnante: «Mes frères! vous le croirez 
«à peine! oui! des hommes pervers, sans foi, méconnais* 
« sant les lois de la nature. . . . invoquent les démons et mé- 
« connaissent l'auguste divinité.)» A peine eut-il fini cette 
«dernière phrase, qu'un bruit horrible se répandit dans toute 
«l'église. Des froissements de chaînes se prolongèrent 
in longtemps sur les têtes de l* auditoire (quels moyens!). 
«Tous les cœurs étaient glacés d'efiroi. m Rassurez-vous ^ dit 
« le prédicateur , ce que vous venez d'entendre n'est que l'effet 
«de la colère de notre Dieu, terrible pour les méchants, 
«miséricordieux pour les bons»; et il continua son sermon, 
«qui produisit tout l'effet qu'on devait en attendre; fnats bien 
i<L plus particulièrement sur moi,.."» 

Le malheureux, venu à Paris, fut mis en rapport avec un 
des grands vicaires de M. l'archevêque de Talleyrand-Péri- 
gord, et cet homme, l'entretenant dans l'opinion qu'il avait 
des farfadets lancés par le démon à siez trousses, lui imposa 
l'obligation de visiter sept églises par jour. 
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Je le répète, et ne saurais trop le répéter, Berbîgnier, cet 
être à la fois stupide et effrayant de méchanceté, c'est Pin- 
carnation an XIX» siècle du dogmatisme démoniaque qui do- 
mina le moyen-âge« 

XV. 



EXTRÊME IMPORTANCE DES DOCTRINES DIABOLIQUES 

AU BI0TEN-A6E. 

On pourra peut-être nous objecter que nous ne connaissons 
qu'imparfaitement les moeurs ae l'antiquité, et que nous ne 
pouvons pas apprécier d'une manière complète le rôle qn'y 
ont joué les idées magiques. Cependant nous croyons être en 
droit de tirer une induction générale des renseignements qae 
nous fournit l'histoire, et de dire que le diable ne joue qu^un 
rôle assez secondaire, assez effacé, dans les temps anciens. 
En somme, les exécutions de sorciers et de sorcières n'avaient 
lieu qu'en cas d'empoisonnement, et, malgré les quelques lois 
et édits que l'on invoque, les procès de cette nature paraissent 
avoir été assez rares. A Rome, par exemple, il en était 
manifestement du diable comme des prêtres: il était sur un 

Slan reculé^ la superstition active ne s'emparait de ce peuple 
e bon sens que par accès; ce n'était point son tempérament, 
son état habituel, sa vie. 

Au moyen-âge, tout suinte le démon. La chauve-souris 
infernale étend ses ailes d'un bout à l'autre de la chrétienté, 
et maintient partout je ne sais quelle moite obscurité qui 
saisit le corps et effraie l'espiit. Le diable a partagé l'empire 
avec Dieu, et, à peu de chose près, il est de moitié avec lui 
dans les préoccupations religieuses de l'époque. Dans les 
églises, c'est lui qui supporte les corniches, les architraves 
et les voûtes. L'enseignement dogmatique est rempli de son 
nom. La légende de la tentation de Saint-Antoine, cette ob- 
scénité vulgaire, est la pâture quotidienne des intelligences. 
Jusqu'à nos temps, les livres de piété sont remplis d'histoires 
destmées à augmenter la crédulité sous ce rapport. L'Échelle 
de Caasien , un des plus grands livres mystiques , est une 
mine de diableries. Un ouvrage qu'on lit encore à Theure où 
j'écris dans toutes les communautés; dans tons les séminaires, 
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ont envie 



un jour, 



une, par exemple* Ce sont de bons religienx qni 
de bailler à matines. Le père abbé s'en fâcher et, 
sarez-Toas ce que Toit le père abbé? Il voit on diable siir le 
visage d'an des plus jeones moines; que dis-je, un diable? 
11 voit deux diables: l'un de ces affreux petits négrillons lui 
tire le nez, pendant que l'autre lui tire le menton; et voilà 
précisément pourquoi ce jeune moine a baillé I 

XVI. 

INTERVENTION DES AUTORITES ECCLÉSIASTIQUES. 

Tous les conciles s'occupaient du diable et portaient des 
canons contre lui. Citons: concile de Laodicée (366), con- 
cile d'Agde (506), concile de Constantinople (61^2), concile 
de Rome (721), etc., etc., etc. 

Le droit canon sanctionne au nom de Dieu toutes les légis- 
lations barbares qui ont supposé les pactes infernaux. Voir le 
corpus juris y 11* partie, cause 26, question 7: si quis, etc. 

Les bulles des papes concernant la sorcellerie sont au nom- 
bre de plus de vingt. J'indique seulement une bulle de Boni- 
&ce VIO, la bulle fameuse d'Innocent Vlll sumtnis desideran^ 
teSf la bulle de Léon X honestis constat ^ une bulle d'Adrien 
VI dudum, une bulle de Sixte V cœliy etc. 

Inutile d'insister sur l'importance que donnaient nécessai- 
rement à la superstition des bulles papales qui toutes, sans 
exception ; reconnaissent le pacte diabolique et les plus absur^ 
des croyances en fait de magie. La bulle d'Innocent YIII en 
particulier , commençant par ces mots : Summis desiderantes , 
a été au xv» siècle (elle est datée de 1484) d'un effet terrible , 
et le contre-coup s'en est fait ressentir jusqu'au temps de 
Louis XIV en France, et jusqu'au milieu du xtiii« siècle en 
d'antres pays de l'Europe. Outre qu'elle était un appel aux 
bûchers, outre qu'elle a été le signal de plus de ^IIATRCS 
CKMV SniiliE exécutions dans toute l'étendue de l'Europe 
(cent mille rien que pour l'Espagne), elle est en même temps 
nn recueil de grimoires , un manuel de sortilège. Elle croit à fout 
ce que croit le peuple, eiie confirme, d'une autorité souveraine , 
les plus grandes énormités. Je n'en citerai qu'un pass&ge, en 
le traduisant le plus mot à mot qu'il me sera possible: 
ccinnocent, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu. 

< Il est venu dernièrement à notre connaissance, non 

«sans une grande tristesse pour notre cœur, que dans quel- 



104 

fiqnes parties de F Allemagne supérieure, et aussi dans les 
«provinces déjà citées de Mayence, Trères, Saitzbourff et 
«Brème, plusieurs personnes de l'un et de Pautre sexe , oubliant 
«(leur salut, et déviant de la foi catholique, ont des aceointan- 
«ces avec des démons incubes et succubes [cum dcenumibuf 
<( ineubts et auccubis abuti)., De plus , ces personnes , par leurs 
((incantations, leurs charmes et leurs conjurations, et autres 
a actes superstitieux également coupables, détruisent les foe- 
atus des femmes et des animaux, les fruits de la terre, les 

tf vignes, les prairies Ils font périr les légumes Us 

«empêchent les hommes d'engendrer et les femmes de con- 
«cevoir {ac eosdem homifies ne gignere et muiierea ne con- 
ucipere). Ils empêchent les hommes de rendre à leurs femmes 
«et aux femmes de rendre à leurs maris, le devoir conjugal 
« (virosque ne uxoribus , et muiierea ne viria actua canjugtuea 
nreddere TÂLBiNT.)» 

XVL 

LES EXORGISMBS. 

L'usage fréquent de l'exorcisme était bien propre aussi à 
maintenir les populations dans la Toie iatale ou elles étaient 
engagées. 

Il ne faut pas croire <|ue l'exorcisme filit une simple prière 
faite dans le secret, et capable d'adoucir les âmes troublées. 
Non I c'était un drame efirayant entre le prêtre exorcisant , le 
diable à expulser, et la victime obsédée ou possédée. La lec* 
turc du Rituel, sur ce chapitre, ne peut donner qu'une faible 
idée de ces scènes d'épouvante et d'horreur , où le possédé (un 
malade épileptique souvent) se tordait dans les sounrances, et 
ou le prêtre objurguait, pendant des heures entières, le diable 
qui était censé habiter son corps. 

L'obsédé était lié devant la table de communion, ou près des 
fonts du baptême. Le prêtre arrivait à lui avec une étole tîo- 
lette, signe de deuil* L'eau bénite ruisselait Le chœur chan- 
tait des psaumes sur des airs lugubres: 

Deus in nomine tuo sahum me fac, etc. 

Deiia exaudi orationem meam ; aurabus percipe verba oris 
mei, etc. 

jiverte mala inimieia meta, et in veritate tuâ diaperde 

tllos» 
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Voici l'an des discours qae l'exorciste tenait an démon. 
Je traduis le latin du Rituel: 

cQui que tu sois, esprit immonde, je t'ordonne à toi et à 
tous tes compag[nons qui obsédez ce serviteur de Dieu, je 
t'ordonne par les mystères de l'Incarnation, de la Passion , ae 
la Résurrection et de l'Ascension de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, par l'en?oi du Saint-Esprit et par la venue de Notre- 
Seigneor au jour du jugement, je t'ordonne de me dire ton 
ROM, et le jour et Pheure où tu vas sortir.» 

Après cela, venaient les évanfnles où sont racontés des his* 

toires de possessions, puis l'exhibition du crucifix, l'efifroi de 

PËnfer , puis les psaumes menaçants : 

JudicOf domine y nocentea me, expugna expugnantea me,.. 

jijiprehende arma et scutum, et esurge in adjutorium 

fntnt, • • • • 

Effunde frameam, et conclude adversité eos qui perse* 

quuntur me 

Puis enfin, le prêtre procédait aux exorcismes proprement 
dits, tout pleins d'objurgations terribles, et entremêlés ça et 
là de signes de croix. 

Il n'est pas nécessaire d'insister sur l'influence que devaient 
avoir de pareilles cérémonies, spécialement sur la faible ima- 
gination des femmes et des enfants. Ces rits dangereux se re- 
nouvelaient souvent; c'était une prédication matérielle dont 
ces pauvres d'esprit étaient aifi>lés. 

On sera peut*être tenté de croire que tout cela a disparu 
des livres d'église, depuis qu'on ne les écrit plus sur parche- 
min , et qu'on ne trouverait rien de pareil aujourd'hui aans les 
rituels et les missels. Erreur profonde. Gela est encore im- 
primé tout au long dans les ouvrages religieux. Tout cela, 
se trouve, messieurs, dans le livre qui sert à bénir vos ma- 
riages et à baptiser vos enfants. 

Je parle de baptême. C'est justement la cérémonie usuelle où 
l'on a conservé le plus de traces des usages anciens à l'égard 
des démons. Ne disons pas cela nous-méme, on pourrait 
nous récuser: faisons-le dire par un familier, par un avoué 
des saints: 

cLe baptême est resté, dit l'auteur des Esprits et de 
«leurs manifestations fluidiques; mais c'est tout au plus 
«si l'on sait aujourd'hui que le baptême est un véritable 
aixoRcisMB; c'est tout au plus si nous écoutons ces paroles 
«prononcées sur chacun de nos enfants: «Sors de cet esprit, 
a de ce cœur, de cette âme, sors de cette ^^^e, de ces cheveux de 
« ces poumons, de ces membres ; sors, fiiis, écoule-toi, comme l'eau.}i 
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Tout le monde l'a Ta, dans l'administration dn baptême i le 
prêtre chasse matériellement le diable > en soafHant de la Ixmp' 
cbe, par trois fois, sur l'enfant. Le rituel lai en ùlH one loi: 
ter ex8ufflet leniter in faciem infantis^ eidictUsemeh a 99% 
ah eo {vei eb eâ)^ imtnunde sptritus^ et da loeum spiritui 
êoncto y sors de cet enfant, esprit immonde, et laisse la place 
à l'esprit saint.» 

Le sel mis dans la boache^ da petiot^ et mii le fait tant 
crier, est, comme on le sait, très antipathique a Satan ^ et c'est 
encore là an rit anti-dtémoniaque. 

Ainsi , le mot de l'écrivain qne je citais toat-à-l'heore est 
rigoareasement , littéralement exact: «le baptême est un 

TSRITÂBLI BlORaSlB.» 

Ils osent avouer le faitl 

Quand donc le siècle osera-t-il en tirer la conséquence? 
Quand donc les hommes d'intelligence oseront^ils ne plus faire 
baptiser leors enfants? 

xvni. 

LA MORALITE DU BON TIBUX TEMPS: INCUBES ET SUCCUBES. 

Commençons par citer quelques histoires de Bodin; ces 
histoires ont cela de bon , comme je l'ai déjà dit , qu'elles se 
terminent par le bûcher, qui prouve on ne peut mieux la 
réalité des doctrines. 

Paria et les provinces environnantes furent très émues, an 
miliea du xvi« siècle, d'un procès de sorcellerie qui eut liea 
à Compièçne. Voici le fait raconté par Bodin. Je n*ai pas be- 
soin de dire que la sorcière fut brûlée. 

((Jeanne HeruilJier, natifue de Verbery près Gompiègne, 
«entre autres choses, cQfessa que sa mère aurait été con* 
«dinée d'estre bruslée toute viue par arrest du parlement 
irconfirmatif de la sentence du juge ae Senlis, etc., etc., qne 
a à l'aage de douze ans sa mère la présenta au Diable en 
«forme d'un grand homme noir, et vestu de noir, botté, 
«esproniié, auec une espée au costé, et vn chenal noir à h 
« porte , auquel la mère dist : Voicy ma fille que ie v9 ai 
«promise; et à la fille: Voicy votre amy, qui vous fera bien 
«neureuse. £t dehors que elle renonça à Dieu et à la reli« 
((gion, et puis coucha auecques elle charnellement, en la 
«mesme sorte et manière que font les honaunes auec les fem- 
cmeS| hormis que la eemefice estoit froide. Cela, diat-^t 
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1^1 «continua tons les huit on quinze iourS| mesmes icelle estât 
o-f «couchée près de son mari, sans qu'ils s'en apperçuent. Et 
kI ««n iour le diable lut demanda si elle voulayi être enceinte 
n[ «ife luy et qu'elle ne voulut pas, n 

BanB cette innombrable collection de saletés vulgaires, j'ai 

Kticalièrement été touché de l'histoire d'une pauvre vieille 
me belge, fort âgée déjà (elle avait au moins soixante 
ans) , nommée Anne Steins , et surnommée la Stavenhague. Elle 
(ut accusée par sa propre fille , d'avoir , la nuit , des accoin-< 
tances avec le diable. Conduite au tribunal , soumise à la 
question , elle avoua tout ce qu'on voulut. « La personne qui 
tt a TU brûler cette femme , dit Bayle en ses Réponses aus 
vi questions d^un provincial , m'a raconté que c'étoit une 
tt pauvre vieille, laquelle étant interrogée publiquement par 
Rie bailly ou le juge, sur chaque article disoit oui, d^une 
a voix tremblant^ et foible , à tout ce qu'on lui demandoit , 
«à la réserve d'un point qu'elle nia. Sur quoi an autre juge 
«prenant la parole: Tu as encore avoué ce fait ce matin 
«(lui dit-il d'une voix terrible), étant à la question, ce qui 
«tait Toir qu'ils lui avaient encore donné la gesne le même 
«jour qu'ils l'envoièrent au feu.» 

hes juges la condamnèrent par ce jugement : « Nous bour* 
aguemaitres, yi^es et conseillers de la ville de Golnouw, 
« reconnaissons et déclarons , après avoir consulté les juris- 
a consultes, qu'Anne Steins, surnommée la Stavenhague, a 
« encouru la peine du feu , pour avoir eu accointance avec 
nie diable j pour avoir commis des lasciveiés inhumaines ^ 
net pour avoir exercé l'art magique; c'est pourquoi nous l'y 
«condamnons. R. S., pub. le 17 juillet 1676.» 

La vieille femme fut conduite au bûcher. Tout le monde 
allait aux exécutions en ce temps-là, surtout dans les localités 
peu considérables. L'opinion, l'habitude, conduisirent la fille 
dénonciatrice au supplice de sa mère. Elle y assista d'un air 
indifférent. L'apercevant dans la foule, la vieille femme lui 
dit: «Dieu te pardonne , fille dénaturée l)v 

XIX, 

CHIENS DANGEREUX. 

£n Allemagne, un Inquisiteur nommé Spranger fit brûler 

g lus de dix mille sorciers et sorcières. Dans le récit qu'il a 
lit lui'méme de ses expéditions contre Satan, récit célèbre 
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en dëmonographie , sons le nom de Livre des cinq inquiaUeurs 
tP Allemagne y il raconte beaucoup d'exécutions pour incubie 
et succubie. Entre autres tableaux, il présente souvent le dia- 
ble déguisé en chien et abusant des nonnes dans les couyents. 
Je laisse ses histoires dans le langage de fiodin: 

«11 aduint Pan mil cinq cent soixante et six au diocèse de 
« Coloigne : 11 se trouva en Tn monastère un chien qu'on 
«disoit estre un démon qui... leuoit les robes des religieuses 
ce pour en abuser.» 

Ailleurs, il y a plusieurs chiens. Quand on a chassé un 
diable, il ne manque jamais d'en revenir sept. 

<(I1 aduint au monastère du Mont de Hesse en Allemaigne, 
«que les religieuses furent démoniaques; et voyoit-on sur 
«leurs licts des chiens qui attentoyent impudiquement celles 
«qui estoient suspectes d'en avoir abusé et cômis le péché 
«qu'ils appellët le péché muet.» 

Ces diables de chiens n'exerçaient pas seulement leur manie 
«en Allemaigne»; on en voyait aussi fonctionner en France. 
Bodin l'afBrme: 

«Il se trouua à Toulouse vne femme qui en abusoit en 
«ceste sorte: et le chien deuant tout le monde la vonloit 
« forcer , elle confessa la vérité et fut brûlée ji 

XX. 

DIABLOTINES. 

Ce n'était pas le sexe seul qui se livrait ainsi aux diablo- 
tins; les hommes avaient aussi l'art d'incuber avec les diablo- 
tines. Écoutons Bodin : 

«Nous lisons en Jacques Spranger, qu'il y auoit un sor- 
«cier alemand à Gonuuence, qui en vsoit ainsi devant sa 
«femme, et ses compaignons qui le voyoyent en ceste ac* 
«tion, sans voir la figure de femme, et le^el au surplus était 
«fort et puissant. Il fut bruslé vtf,n 

Plus bas: 

«£t mesme Jean-François Pic prince de la Mirande, escript 
u auoir veu un prestre sorcier nommé Benoist Berne , aagé de 
«LXXX ans, qui disoit auoir eu copulatiô plus de XL ans 
«auec vn démon déguisé en femme, qui l'accompagnoit 
«sans que persone l'apperçeut, et l'appeloit Uermione. Il fut 
n bruslé vif,n 

Ailleurs encore: 
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«£t Grillandas escript anoir vea encore Tn anstre prestre 
caagë de LXK ane^ qui confessa anssi auoir en semblable 
«eopalation plus de cinquante ans avec un démon en guise 
«de femme y qni fùst aussi bruslë.» 

XXL 

SCÈNES DE COUVENT AU MOTEN-ÂGE. 

Les incubes s'adressaient particulièrement aux relidenses; 
11 y avait peu de monastères où il n'arrivât des scandales sous 
ee rapport. Voici encore un récit de fiodin: 

«Et de plus fraiche mesmoire l'an MBXLV, Madeleine de 
«la Croix, natiue de Gordoue en Espagne, abbesse d'vn 
«monastère, se voyant en suspicion des religieuses d'estre 
«sorcière, et craignant le féu, si elle estait accusée, voulut 
«prenenîr pour obtenir pardon du Pape, et confessa que dès 
«raage de douze ans un malin esprit en forme de vn more 
«noir la sollicita de son honneur, auquel elle consentit, et 
«continua XXX ans et plus, couchant ordinairement avec luy.u 

xxn. 

LE SABBAT. 

Les scènes du Sabbat étaient l'aliment ordinaire des conver- 
sations de la veillée. Elles étaient aussi dégoûtantes dans leur 
teneur que celles que je viens de rapporter. Voici , d'après Bo- 
din, quelques traits, toujours confirmés par l'exécution lé- 
gale, par le bûcher. Encore une fois (je veux que le lecteur 
se mette cela bien avant en l'esprit,) ce n'est pas moi qui ra- 
conte ces faits, ils sont acclamés par ces fagots qui fument 
et pétillent, par ces chairs humaines qui grillent au milieu 
des cris et des hurlements! 

«Je parlerai de TexecutiC qui a esté faite à Poictiers l'an 
«M. D. LX.III, qui m'a esté recité estant sur les lieux, et 
cdepnys encores par Saluert, président de Poictiers, qui fut 
«appelé au ingement avec Dauenton alors président de Poictiers , 
«et antres juges, et qui est assez notoire en tout le pais, 
«trois sorciers et une sorcière furent condamnez, et bruslés 
«tous vifz, estât conueincuz d'auoir faîct mourir plusieurs 
«personnes et bestes, comme ils confessèrent aussi, et par le 
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ccmoyS da diable, qui lenr administroit les poudres, pour 
«enterrer soubz l'essueil des estables, bergeries, et maisons, 
«et déclarèrent au'ilz alloyent trois fois l'an à l'assemblée 
«gënëralle, on plusieurs sorciers se trouuoyent près d'une 
«croix d'yn carrafour qui seruoit d'enseigne. Et là se trouuoit 
«vu grand bouc noir, qui parloit, comme une personne aux 
«assistas, et dansoyent a l'en tour du bouc, puis vn chacun 
uluy haiaoit le derrière auec vne chandelle ardante.% 

Dans un autre endroit: 

«Nous lisons vn autre histoire récente au III Hure de 
«A.nthoyne Turquemedc £spaignol, entre plusieurs qu'il 
«escript, que yn sorcier voulant persuader un sien compa-r 
«gnon qu'il seroit le plus heureux du monde s'il Touloit le 
«croire et aller aux assemblées des sorciers. Le compagnon 
«l'accorda, et la nuit venue, le sorcier après quelques pa- 
« rôles le print par la main , et tous deux eleuez en l'air fn- 
«rent transportez fort loin en vne compagnie, ou il y auoit 
«nombre infini d'hommes et de femmes, et au milieu vn 
«throne, et au dessus un grand bouc que chacun alla biaiser 
«(en la parte, ma susia, que ténia), ceux qui entendent 
«l'espagnol sçavent bien quelle partie c'est, et qui ne se peut 
«dire honnestemÇt.» 

xxiir. 

LE LATIN DANS LES MOTS BRAVE L'HONNETETÉ. 

Il ne faut pas vous imaginer, lecteurs qui avez le courage 
de parcourir ces immondices, que c'étaient là des doctrines 
Tagues, sans importance, qui passaient inaperçues dans les 
procès. C'étaient des doctrines très considérables. Tout le 
monde s'en occupait^ tous les casuistes, tous les théologiens, 
toutes les autorités. 

Silvestre Prierias , au xii» siècle , fut un des plus grands 
casuistes en succubie et en incubie. C'est lui qui a résolu 
d'une manière définitive que, dans les accointances diaboli- 

3ues «la semence de Satan est froide.» Il avait préalablement 
émontré, par toutes les preuves voulues de raison et d'au- 
torité, que ceux-là se trompaient qui niaient qn'il y eut «se- 
menée clans les copulations». Entrant ensuite plus avant dans 
le sujet, il affirme et prouve d'autres détails dont Tinfamie 
peut a peine se supporter en latin. Écoutez-le: 

iiHis non ob^tantibus in conirarium est teriias y quippe 
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nuniverêaliier sirigimasœ quœ in ejusmodt spurcUiis ver* 
tsantur aliquid turpisstmum {quod tamen scribam) astruunt , 
^videlicei dœfnonem incubutn uti membro génitale bifurcaio 
il ut simul utroque vase abutatur.n 

Le même Silvestre Prierias ajoute quelque chose qu'il m*a 
«té impossible de comprendre. Je livre cette énigme theologique 
aux méditations du lecteur. 

m Longé detestabilior [Sodomiâ) est spurcities Magorum; 
a quia , cum sint conjugaii adhuc , versaniur in continua , 
fiquiui concubinatu cum dœmonibus, et sic non tantum con- 
nîra sexum neque tantum extra speciem peccant, sedetiam 
n extra f^^nus: quod deiestabilius est et pessimutn omnium 
acarnaUum peecatorum,n 

Ces sortes de questions s'agitaient au grand jour; comme je 
l'ai dit, tous les rangs de la société s'en occupaient 

Aneèle de Foligny, un grand nom parmi les mystiques, 
une lumière de l'ordre de S. François, décrit dans ses oeu- 
vres , traduction française , sous le titre de Théologie de la 
Croix j des choses que je ne puis rendre qu'en latin. Il s'agit 
des diables qui la travaillent. Elle dit: 

« In corpore ad minimum patior in tribus locis. Nam in 
u verecundis est tantus ignis , quod consuevi apponere is^ 
Mnem materialem ad exstinguendum ignem concupiseenitœ 
udonec confesser meus mihiprohibuit»» 

Les ouvrages d'Angèle de Foligny , il est bon de le noter , 
étaient la lecture quotidienne des communautés de femmes , et 
je ne doute pas qu'ils ne se lisent encore dans les couvents. 

XXIV. 

LBS INCUBES ET LES SUCCUBES DEVANT LA DIÈTE D'ALLEMAGNE. 

Ces questions s'agitaient devant les empereurs. Je lis dans 
Bodin: 

9 La copulation est-elle possible? Cette question fut trai- 
«tée devant l'empereur Sigismond, l'an M. D. 76 au mois 
«de septembre, et ensuite à sçavoir si de telle copulation il 
cipoavoit naistre quelque chose. £t fut résolu contre l*opi- 
f(nion de Cassîanus, que telle copulation est possible et la 
«génération aussi.» 

Comment les empereurs ne s'en seraient-ils pas occupés? 

Les écoles théologiques, la Sorbonne, s'en occupaient bien. 
Partout on lisait et l'on développait saint Thomas en soncom- 

10* 
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jnentaire sur le iri» chapitre de la Genèse, lorsqu'il dit: «que 
cette copulation est possible, certaine, et que les enfiamts qui 
en naissent sont d'une autre Jiature que ceux qui sont («o- 
créés naturellement.» 

Innocent Ylil s'en occupait bien dans l'effroyable bulle que 
nous a^ons citée plus haut, et où il est question de« empé* 
chements mis par les sorcières aux ébats conjugaux. 

Boniface Vlil s'en occupait bien en 1303 > lorsqu'il écrivait 
dans une bulle adressée à un évêque anglais: 

«Dudnm ad audientiam nostram... >perYenit, quod Tene- 
n rabilis frater noster W. Conventrensis et Liohefeldensis 
«episcopus erat in regno anglis et alibi publiée difamatus, 
c( quod i)iabolo bomagium fecerat, ei ^um /uerai ûâcuUUot in 
m ter go eique locutus multotièsji 

XXV. 

L'^SeUILLETTE NOUfil* 

Il y a quelque chose de plus frappant «ncore que tout ce 
qui précède pour montrer que ces superstitions étaient pas- 
sées i l'éts^ de prédication permanente, et «a quelque sorte 
d'institution d'immoralité. 

Savez^Yous , lecteur , ce que c'était que nouer VaiguiUeHe ? 
llodin, si tous l'ignorer, Ta vous en instruirez 

«Estant à Poictiers, ditHl, aux grands jours, substitut du 
((procureur du roy, l'an 1567, on m'apporta quelques pro« 
«ces de sorciers, et comme je recîtois le fait du procès à 
« mon hôtesse , qui est demoiselle en bonnne réputation , elle 
«discourut comme fort sçavante en telle science, en la pré* 
«sence de Jacques de Beauvais, lors greffier des présentations 
«du parlement de Paris, et de moy, estant logez ensemble, 
«qu'il y avait plus de pinquantes sor^ de nouer l'aguiliette : 
«l'une pour empescher l'homme seulement, l'autre pour 
«empêcher la femme marv^ peulement, à fin que l'un ennuyé 
« de l'impuissance de «a psirtie icouiestte adultère avec d'aultrea. 
«D'avantage elle disoit .qu'Ai n'y avoit guères que l'homme 
«qu'on liast. Piiis elle .disoit qu'on pouvoit lier pour un 
«]our, pour un an, pour iameis. «••..» 

Le nonement de raiguillette, au moyen d'un cordon que les 
sorcières mampuJaient ftoqs leur nioochoir^ ou les sorciers, 
soQi leur ohapeam, pendant la messe de mariage, était un 
dogme des plo^ mitôriaés. Voyez ce que dit le droit canon , 



113 

part. 2 , causa 33 , qnest. 8 : tt Si per sortiartas et maleficas 
(( artes , occulto , sed nunquam injusto dei judicio permit^ 
(( tente , et Diabolo préparante , concubitus non sequitur, . • , 
nad i)eum per humtïem confessionem est recurrendum.r» 
Getle Tërité était aussi compendieusement démontrée dans le 
commentaire de saint Thomas, le roi, l'idéal de la théologie, 
dans son commentaire sur le iv^ li^re des Sentences ^ au der- 
nier chapitre \}^ Frigidis, des Hommes froids. 

Mais ce qui confirmait sartout la croyance générale, c'était 
la pratique universelle et constante de l'Église. On ne procédait 
à aucun mariage sans prêcher indirectement la vérité du 
nouement des aiguillettes. Voici ce que porte le Rituel romain , 
édition de Paris , à la date de 1641 : 

«S'il y a soupçon qu'il y ait quelque charmeur ou noueur 
« d'éguillette en l'assemblée, les espoux et espouse estant à 
ola porte de l'église, avant que les marier, le curé dira: 
«Combien que de droit tous sorciers et sorcières, charmeurs 
met chàrmeresses soient excommuniez, de Pauthorité de mon- 
a sieur N. nostre evesque et pasteur, nous dénonçons pour 
«excommuniez de faict, ceux ou celles qui par nœud d'éguil- 
«lette, ou autrement, prétendent empescher la consomma- 
«tion du mariage entre les deux personnes qui sont icy pre- 
ssentes, et leur enjoignons de partir hors de cette compa- 
«gnie, leur défendant l'assistance à la solemnilé du mariage 
«qui se fera en l'église, et les livrons en la puissance de 
«âathan, pour estre punis en leur corps, afin qne par péni- 
ctence et amendement de vie, leur âme soit saine au jour 
«de notre Seigneur.» 

U me semble entendre les adolescents et les jeunes filles 
se disant à Poreille, dans les églises: Qu'est-ce que c'est que 
ça, nouer P aiguillette? 

O moyen-âge! siècles chastes et purs! siècles des saints 1 
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CHAPmiE VIL 



lia Pavt du Diable (fin) 



XXVI. 

LA SORCELLERIE. 

Dans le précédent chapitre » nous avons indiqnë trois ca- 
ractères principaux par où la manie démonolâ trique du moyen- 
âge l'emportait sur la même manie dans les temps anciens. 
Ce n'est pas encore assez. Il est un quatrième caractère que 
présente le moyen- âg^c , et que n'a presque pas connu l'an- 
tiquité: c'est ce qu'on appelle, chez les démonographes , 
l'inquisition des sorciers, rlous allons maintenant entrer dans 
ce monde d'horreurs. 

11 y a quelques années, un journal ^ que sa spécialité judi- 
ciaire rend considérable à Paris, présenta à ses lecteurs une 
étude assez détaillée sur la sorcellerie au moyen-âge j voici 
quelle fut sa conclusion: «En présence d'a?eux si complets 
t( de la part de tous ces misérables , on ne se sent plus le 
«courage de maudire leurs juges.» 

Je suis vraiment étonné d'une conclusion de cette nature. 
Evidemment pour moi , ou elle suppose un parti pris en faveur 
des bourreaux contre les victimes, ou bien elle implique chez 
son auteur un esprit superficiel qui, suivant l'expressive lo- 
cution de Mélanchton, a pensé et écrit sur la matière «à vue 
de pays.» 

Je ne veux point nier assurément qu*il n'y ait eu, parmi 
les gens accusés de sorcellerie et brûlés à ce titre, un très 
grand nombre de criminels, d'empoisonneurs, de profonds scé- 
lérats. Je dois même dire que dans l'étude que j'ai faite, 
j'ai trouvé des abominations infinies, dont je frémissais, tout 
en me réjouissant de songer que ces atrocités si communes 
alors, deviennent de plus en plus rares au soleil de la civilisa- 
tion. Oui, dans l'histoire de la sorcellerie, il y a d'incontes- 
tables faits de viol, de meurtre, d'empoisonnement, d'avorté- 
ment y de vengeance horrible, et même d^ anthropophagie. Oui, 
rien qu'à soulever ce coin du linceul qui couvre le cadavre 
du moyen-âge, on agite un océan de plaies putréfiantes et 
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tle barbaries, dont notre siècle ne se représenterait l'idée 
qa'ayec effroi. C'est Trai, il y avait des pères et des mères 
qui perçaient le crâne de leurs petits garçons ou de leurs 
petites filles , avec des épingles , dans la pensée que cet épou* 
▼antable maléfice leur porterait bonheur. C'est vrai, il y avait 
des nourrices qui étouffaient les nouveaux-nés , pour employer 
leur peau dans des onguents d'enfer. C'est vrai, dans l'amu- 
lette de Catherine de Médicis^ il y avait, entre autres choses, 
de la peau d'enfant. Les mémoires du temps disent que c'é- 
tait de la peau d'enfant mort-né: je veux bien le croire. 

Parmi les atrocités que révèlent les procès de sorcellerie, 
je citerai la suivante, extraite du livre de Bodin. 

aPay leu en Spranger, qu'en faisant le procès à vne sor- 
«cière, qu'il fist brusler, elle cDfessa auoir comme sage* 
«femme receu plusieurs fois les cnlans du ventre de la mère, 
«et iceux présentés au diable: en les éleuant en l'air, et 
«puys aprez leur mestoit une grosse espingle en la teste, 
«dont il ne restoit poinct de sang. Elle estoit de Dan prez 
«de Basle. Et une autre de Strasbourg qui en fist mourir 
«sans nombre et fust aussi bruslëe.» 

Il est incontestable que la superstition magique a poussé bon 
nombre de misérables à commettre des monstruosités de même 
nature. L'histoire du maréchal Gilles de Retz, qui fut brûlé 
à Nantes, comme sorcier, malgré les ombres mystérieuses dont 
elle est enveloppée, semble cependant révéler d'une manière 
assez positive une série de crimes vraiment effroyables, dont 
on ne trouverait point le pendant parmi les drames les plus 
horribles de notre justice moderne. 

XXVII. 

LES JUGES DES SORCIERS. 

D'abord, tgus les faits que l'on raconte, fussent-ils prouvés 
(ce qui n'est pas), je n'en serais pas moins d'un avis tout 
diflérent de celui du journaliste que je discute. Certes, quand 
de telles abominations peuvent entrer dans les moeurs d'un 
état; quand toutes les imaginations sont travaillées par un code 
d'horreurs qui alimente perpétuellement les conversations, 
quand ce code d'horreurs est remis sans cesse, et avec une 
sorte de complaisance, sous les yeux des populations; quand 
les diverses autorités semblent disputer de zèle pour familiariser 
les esprits avec les infamies démoniaques; quand le principe 
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même, et en quelqae façon Pexcase de ses infamies « éont 
fonrnis par la religion officielle , basée sur l'histoire d'un diable- 
serpent; quand ceux qui répriment l'épouvantable aliénation 
des sorciers sont ceux-là même qui font tout pour la provoquer, 
je dis que c'est plus qu'un droit de maudire le glaive d'une 
fausse justice, que c*est un devoir. Quoil les autorités consa- 
crées, loin de rien feire pour moraliser, pour éclairer les 
masses, les maintiennent systématiquement dans l'obscurité, 
dans la putréfaction morale , et vous n'éprouvez d'indignation 
que contre les criminels? Âh! vous êtes bien dans l'esprit de 
ces temps malheureux, où la loi n'était qu'un caprice passager 
du souverain , où la justice était essentiellement une vengeance, 
où la philosophie tant calomniée par vous, n'avait pas appris 
à la société qu'elle doit moraliser en même temps quelle 
réprime, et que c'est un régime monstrueux que celui sous 
lequel, semblant admettre, que dis-je? admettant, avec la 
méchanceté originelle de l'homme et avec l'incessante et toute- 
puissante action du diable sur la terre, la vitalité du hal, le 
luge n'a pas fini d'extirper le criminel, qu'il va fomenter 
le crime! 

Mais revenons. Je n'ai fait aux partisans du moyen-âge 
qu'une concession momentanée, en considérant les juges des 
sorciers comme ayant affaire à des crimes réels. 11 ne me suffît 
pas que ces faux juges soient maudits pour l'immoralité flagrante 
de leur office dans une société qui faisait tout pour pervertir 
ses membres; je veux qu'ils soient maudits, de plus, pour 
les détails même de leur oeuvre, pour leur ineptie, pour leur 
cruauté , pour la stupidité barbare qui caractérise la }âupart de 
leurs procédures, de leurs ju|;ements et de leurs exécutions. 

xxvm. 

ON BRÛLE A TORT ET Â TRAVERS. 

On brûlait de pauvres fous qui se disaient voyants, des 
hallucinés de l'ordre magnétique, sans même s'assurer sérieu- 
sement, s'il y avait le moindre fondement réel dans leurs pré- 
tendues visions et dans leurs prétendus crimes. Le plus sim- 
ple hasard, faisait concorder une hallucination avec un fait 
réel , suffisait pour le supplice. 

c(J'ay appris, dit Boain, vn autre iugement estât a Nantes 
«l'an M. D. xLix, qui n'est pas moins estrange, de sept sor- 
te ciers, qui dirSt en présence de plusieurs qu'ils r'aporteroy^t 
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«des nouvelles dedans Tne heure , de ce qui se fkîsoit dix 
aliènes à la ronde, soudain ilz tombèrent tous pasmés et 
«demeurèrent enuiron trois heures: puis ils se rekuèrent» et 
«r'aportècent ce qu'ils auoient veu en toute la Tille cie Nantes, 
a et -plus loingf à l'entour, ayant remarquer les lieux, les 
«acti^, les personnes et tout sur le champ fut aoeré. Aprèz 
«auoir esté accusez, et conueincuz de plusieurs maléfices, ilz 
njureni tous bruslé»,» 

Yoioi un fait du même genre, une vieille domestique ex- 
tatique, ou simplement malade et épileptique, brûlée, sur la 
Mute demande de son maître , qui avait peut-être intérêt à 
sa mort. Ce fait est raconté par Bodin dans un style qui est 
bien propre à montrer quelle importance on attachait alors à 
la vie de l'homme: 

«Je tiSs du président de la Tourette, qu'il a veu en Dau- 
ttfinë une sorcière, qui fut brualée vifue, laquelle estit cou- 
«ohée au long du teu, fut rauie en êcstase , demeurai son 
acorpê en la maiêofi» £t parce qu^elle n'entsdoit rien, son 
«maître frappait dessus à grands coups de verges, et pour 
«sçauoir si elle étoit morte ^ on luy fist mettre le feu aux 
«parties les plus sensibles: pour tout cela elle ne sesueille 
«point» £t ae fait le maistre et la maistresse la laisserêt es- 
«t^ne en la place, pSsant qu'elle fust morte. Au mâtiu elle 
«se trouue en son lit couchée. 

« De quoy son maistre esbahi , luy demanda ce qu'elle auoit 
«eu* Alors elle s'écria en son lâgage: Ha mô maistre tlt 
« m'auez batude 1 Le maistre ayât fait le copte à ses voysins , 
«on luy dist que elle estoit sorcière. Il ne cessa qu^elle 
«ne luy eust c^fessé la vérité; et qu'elle auoit esté ae son 
«esprit en l'assemblée des sorcières. Elle côfessa aussi plusieurs 
«médiâcetez, qu'elles auoit commises ^ et fust bruslée.m 

XXIX. 

AURI SACRA FAMES: LE PROCES d'ARRAS. 

Dans ces horribles procédures, les choses qui paraissaient 
à tous le mieux établies , n'avaient souvent d'autre fonde- 
ment que .des calomnies inspirées par la rapidité. L'auteur 
que je cite souvent , Bodin , raconte le fameux procès des sor- 
ciers d'Arras en 1459; comme toujours, il croit à la culpabi- 
lité de ces malheureux , il applaudit à leur supplice. Ué bien , 
qu*y avait-il au fond de cette affaire? Laissons parler Mons- 
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trelet, au 3* tom. de ceè Chroniqueê, folio 84, édit. de! 
1672. 

«En ceste annëe (1459), en la Tille d'Arras on pays 

«tois adyint un terrible cas et pitoyable, que l'on non 

«vaudoisie, ne sai pourquoi; mais Pen disait que c'é 

<( aucunes gens, hommes et femmes, qui de nuit se tran 

tctaient par yertu du diable, des places où ils ëtaie: 

te soudainement se trouvaient en aucuns lieux arrière de 

«es bois, ou es déserts, là où ils se trouvaient en très j 

tf nombre hommes et femmes, et trouvaient illec un < 

«en forme d'homme duquel ils ne veirent jamais le vi 

«et ce diable leur lisait ou disait ses commandemens et c 

«nances, et comment, et par quelle manière ils se de 

«avoir et servir, puis faisait par chacun d'eux baiseï 

«derrière, et puis il baillait à chacun un peu d'argeo 

« finalement leur administrait vins et viandes en grande lar 

«dont ils se repaissaient, et puis tout-a-coup chacun p 

«sa chacune, et en ce point s'estaindait la lumière e1 

«naissaient l'un l'autre charnellement, et ce fait tout sou 

«ment se retrouvait chacun en sa place dont ils étaient 

«premièrement. Pour cette folie lurent prins et empris 

«plusieurs notables gens de ladite ville d'Arras et 

«moindres gens, femmes folieuses et autres, et lurent tell 

ngehinés ei ai terriblement tourmentés que les uns 

«Kssèrent le cas leur être tout ainsi advenu comme di 

«es outre plus confessèrent avoir veu et cogncu eu leur i 

«blée plusieurs gens notables, prélats, seigneurs et 

«gens notables, gouverneurs de naillages et de villes; 

utelSf selon commune renommée , que les examinate\ 

■91 les jugea leur nommaient et mettaient en bouche: i 

m par force de peines et de tour mens ils les accusait 

«aisaient que voirement ils les y avaient veus; et les a 

«ainsi nommés, étaient tantôt après prins et emprison; 

«mis à la torture et tant et ai très longuement et pa 

«de fois que confesser le leur convenait et furent ceux-c 

« étaient des moindres gens , exécutés et brûlés inhum 

« ment. Aucuns autres plus riches et plus puissants se n 

«tèrent par force d'argent pour éviter les peines que Po] 

«faisait, et de tels il y eut des plus grands qui furent pr 

« et séduits par les examinateurs qui leur donnaient à ent 

« et leur promettaient s'ils confessaient le cas qu'ils ne perd 

«ne corps ne biens. Tels y eut qui soufirirent en merve 

«patience et constance les peines et les tourmens; vai 

«voulurent rien confesser à leur préjudice, trop bien donj 
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«l'argent largement aux jages et à cenx qni les pouvaient re- 

Q lever de leurs peines. Autres y eut qui se aosentèrent et 

«Yoidèrent le pays et prouvèrent leur innocence si qu'ils 

«en demourèrent paisibles et ne fait ni â faire ce que plu- 

« sieurs gens de bien cogneurent assez que cette manière 

9id^ accusait on fut une chose controuvée par aucunes mau* 

« vaises personnes pour grever et détruire ou déshonorer ou 

•par ardeur de convoitise aucunes notables personnes que 

«cenx bayaient de vieille baine et que malicieusement ils 

«feirent prendre mescbantes cens tout premièrement aux- 

«quels ils faisaient par forces de peines et de tourmens nom- 

«mer aucuns notables gens tels que l'en leur mettaient à la 

«bouche» lesquels ainsi accusez étaient prias et tourmentez 

« comme dit est, qui fut pour veoir au jagement de toutes 

«gens de bien une cbose moult perverse et inhumaine au 

«grand déshonneur de ceux qui en furent notez et au très 

«grand péril des âmes de ceux qui par tels moyens voulaient 

«déshonorer gens de bien.» 

On le voit clair comme le jour an récit de Monstrcict: voilà 
le sens^ voilà l'explication des procès de sorcellerie. La super- 
stition rêvait, elle rêvait dans Tâme de la foule, dans l'âme 
des juges , dans l'âme des accusés. La haine et l'envie dénon-* 

r*ent. La géhenne arrachait des aveux. Le fanatisme allumait 
bûcher. 

XXX, 

AURI SACRA FAMES: PAUL III ET LES JUIFS. 

I On était alors sous le résime de la confiscation. L'idée de 
j dénoncer un homme comme nérétique, comme sorcier, pour ob- 
tenir ses biens ou sa place, paraît monstrueuse et comme im- 
possible aujourd'hui; mais dans ce temps^là, agir ainsi c'était 
presque suivre la mode, seculum vitere, comme dit Tacite. La 
confiscation des biens du condamné au profit du dénoncia* 

i' tenr était un fait commun ; on la promettait dans les monitoires , 
ces mises en demeure de dénoncer, adressées par les évêques 
anx populations. Les preuves de ce que je dis là se trouvent 
à tontes les pges de l'histoire du temps. Entre une multitude 
de faits célèWes, je n'ai que l'embarras du choix. Je vais 
prendre un exemple à Home. 

Le pape Paul III haïssait extrêinen^nt les juifs. C'était 
ainsi en ce bon temps^ Le clief d'un État ((baissait e^lrême<r 
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ment» une fraction de son peuple, et il ponyalt impnnément 
satisfiiîre sa haine. £n Pan lô52> le bon Paul III fut sur le 

S oint d'avoir une excellente occasion de se contenter à l'égard 
es juifsk Voici le fait tel qu'il est rapporté, d'après une chro- 
nique, dans les Réponses aux questions â^ un provincial^ de 
Bayle : 

« Les démoniaques de Rome couroyent par les rues , a 
«presques toutes nues, ordes, sales, avec de si horribles jb 
«cris qu'on les croyoit possédées. C'estoyent des desban-'te 

chees 
;sans 

bapti ^ , 

((£t aucuns courtisans qui faisoyent la piaffe par Rome, s 
«n'ayant pas les moyens de faire bonne chère, et de s'ha- a 
(ibilfer bravement, pour recouvrer des moyens, persuadè- 
f( rent à ces filles et femmes desbauchées , de contre- faire les 
«maniacles, et dire que les juifs avoyent trouva moyen de 
<fles faire posséder par des malins esprits, et toutes le di* 
((soyent. Or ces courtisans sçavoyent que le pape Théatin, 
«qui présidoit lors, hayssoit extrêmement lesdits juifs , et 
«que soudain pour ces forfaits, estant poussé aussi par au- 
« cuns qui estoient près de sa saincteté , il donneroit tes con- 
Ci fiscattons de leurs biens à ceux qui les detnanderoyeni ^ et 
«qu'avec ce, pourroit commander qu'on les massacrast, ou 
((pour le moins les chasseroit. 

f( L'issue de ceste démoniaquerie fait qu'il y eût des gens 
«de bien qui reconnoissant qu'il y avoit de la malice, et 
«ruse de l'homme, optindrent commission de sa saincteté 
« secrettement , d'intimider aucunes de ces filles, Yoire leur 
«donner quelque géhenne, ou le fouet à deux, que toutes 
« dirent qu'une douzaine de courtisans leur avoyent persna- 
«dez de contrefaire les démoniacles, et les nommèrent, ce 
(( qui fut escrit , et de plus les monstrèrent an doigt secret- 
« tement* Ce qui fut rapporté au conseil secret du pape. ...» 

Telles étaient les moeurs du temps. Un chef d'État Xamat^ 
extrêmement une partie de son peuple , et les courtisans pou« 
vaient profiter de ses dispositions pour s'enrichir! Ah! il avait 
bien raison, l'un des hommes courageux qui protestèrent alors 
contre les procès de sortilège ,. Gallidius Chrysopoli tan us (Cor- 
nélius Loos) , lorsqu'il disait : « C'est une boucherie de sang 
innocent et une nouvelle chimie qui contertit et» or ei en 
argent le sang humain /» 
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XXXI. 



0- AU M0YE.VA6E, LA MORT EST UN REFUGE. 

le 

L'incapacité» l'aTenglement des juges dans les procès de 
sorcellerie dépasse tout ce qu'on peut imaginer. Â la simple 
lecture des pièces de telle et telle procédure célèbre, qui s'est 
terminée par huit , dix , quinze supplices , on est ébloui par la 
fausseté flagrante des accusations, par le néant des preuves, 

Ï)ar l'eiFrayante stupidité des tribunaux. La plupart du temps, 
es accusés sont des gens de la dernière classe du peuple, 
2, impuissants à se défendre, accablés d'avance par la terrible 
s^l accusation qui pèse sur eux. Plongés dans des superstitions 
de toute sorte, ils n'ont aucune idée nette relativement aux 
choses dont on les accuse^ ils croient presque universellement 
à la possibilité de la magie; il ne sort de leur bouche que 
ii* des dénégations vagues. Pour peu qu'ils aient commis quelque 
1, grave mêlait, pour peu qu'ils aient essayé de satisfaire quel* 
€tj que sentiment de vengeance par les procédés vulgairement 
D- employés à cette époque, ils vont bientôt avoir un doute inté- 
R- rieur, ils se demanaeront si le satan dont on leur parle du 
et matin an soir, ne les a point influencés. Vienne la torture par 
>ii là dessus, et vous aurez tous les aveux que souhaite la su* 
perstition déjà prévenue des juges. £t puis, ces malheureux 
li ne tiennent généralement pas beaucoup à la vie. Les natures 
?t obscurcies par la misère et par l'absence de toute culture 
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:€ morale, sont assez indifférentes à la mort. Qu'importe à ces 
pauvres gens de rester quelques jours de plus dans Penfer 



terrestre ? 

Tout ce que je dis là est confirmé par un récit bien frap- 
pant. Je l'ai extrait de la Chirurgie pratique de Pingray, 
chirurgien de Henri III. Voici ce que cet homme raconte dans 
son ouvrage, livre VII, ch. x, page 445: 

<cLa cour de parlement de Paris étant réfugiée à Tours, 
«nomma messieurs Leroy, Falaiseau, Renard, médecins du 
«roi, et moi, pour voir et visiter 14 tant hommes que fenw 
«mes, qui étaient appelantes de la mort, pour être accusées 
«de sorcelleries: la Visitation en fut faite par nous, en la 
«présence de deux conseillers de ladite cour; nous vîmes 
«les rapports qui avaient été faits, sur lesquels avait été 
«fondé leur jugement par le premier juge. Je ne sais pas la 
«fidélité ni la capacité des gens qui avaient rapporté, mais 

11 
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nnotis ne trouvâmeê rien de ce au* ils disaient^ entre autres 
«choses qn'il y avait certaÎDes places sur eax da tout insen^ 
«sibles; nous les yisitâmes fort diligemment, sans oublier 
«rien de tout ce qui y est requis, les faisant dépouiller tout 
«nuds, ils furent piqués en plusieurs endroits, mais ils 
i{ avaient le sentiment fort aigu; nous les interrogeâmes sur 
«plusieurs points, comme on &it les mélancoliques, nous n*y 
u reconnûmes que de pauvres gens stupides, les uns qui 
une se souciaient de mourir^ iT Lts autres qui lb DtsiBAiMT ; 
«notre ayis fut de leur bailler plutôt de Phellébore pour les 
<( purger, qu'autre remède pour les punir: la cour les ren- 
((voya suivant notre rap|)ortii 

Supposez que l'examen fait par Pingray et 9^ confrères 
eût été Élit par des gens de moms de sang froid: les 14 sor- 
ciers de Tours étaient brûlés vifs, et leur supplice devenait 
une preuve de démonomanie. Ué bien! je déclare que, de 
rétuae attentive que j'ai faite d'une foule de procédures, il 
est résulté pour moi la conviction profonde que toutes se 
fassent évanouies devant un examen également éclairé et 
impartial. Nos juges d'aajourd'hui , sur cent sorciers ou sor- 
cières, auraient trouvé peut-être deux justiciables de la cour 
d'assises pour lears crimes, peut-être dix ou douze justiciables 
de la police correctionnelle pour délits; mais en ce qui concerne 
la magie proprement dite, il n'eût pas fallu un quart-d'heure 
au plus simple de nos juges d'instruction pour voir que tout 
cela se résumait à deux mots; illusion et calomnie I 

XXXII. 

QUE PROUVE l'aveu D'UN ALIliNÉf 

Le grand argument des avocats du moyen-âge, c'est la 
constance des aveux qui caractérise, en etfet, les procès de 
sorcellerie* Tous les sorciers, dit-on, avouaient ce dont on les 
accusait: ils avouaient le Sabbat et ses horreurs, ils avouaient 
le pacte infernal, les communications diaboliques, il n'est pas 
difficile de ruiner ce raisonnement. 

Les aveux s'expliquent d'abord , comme je Pai déjà dit , par 
l'ignorance grossière des accusés, par la situation même des 
esprits à cette époque. Certainement, il n'y avait aucun accosé 
de sorcellerie qui eût une certitude absolue de son innooenoe* 
Le diable jouait alors un tel rôle, que fout le monde avait 
plus ou moins affaire à lui. On y avait aSiiire par le péché, 



on y ayatt afiàire pour tout ce qui arrivait d'étrange, d'inso- 
lite , dans la -vie, par les bruits nocturnes, par les illusions 
d'optûpie, par tontes les variétés de l'hallucination. 11 y avait 
pea de gens à qui il ne fût arrivé quelque histoire infernale, 
eomme aujourd'hui il y a peu de personnes à qui il ne soit 
arrivé quelque aventure magnétique plus ou moins rigoureuse- 
ment qualinée de merveille. Si l'on brûlait en ce moment pour 
les merveilles magnétiques, qui est-ce qui ne s'avouerait pas en 
tremblant l'auteur ou l'objet de quelque petit miracle, dont 
les preuves, bien déduites de sang-froid, ne convaincraient 
pas un enfant? 

Les natures méchantes, qui joignaient à la malice une 
certaine impressionabilité nerveuse, se croyaient et se disaient 
volontiers , au moyen-âge , agitées du démon. Si on les prenait 
an inot, c'était un supplice de plus. On trouve dans les 
démonographies nombre oe récits dans le genre de celui-ci, 
que me fournit Bodin. «Cette sorcière confessa qu'elle n'a- 
«noit point de repos, si elle ne faisoit tous les iours quel- 
ce que mal, quand elle ne eust cassé qu'vn vaisseau; mais vn 
aiour sa maîtresse l'ayant trouvée cassant vn vaisseau de terre 
«de propos délibéré, elle confessa la vérité et demanda qu^on 
<(/a fit mourir y parce qu'elle disoit qu'elle n'auoit point de 
«patience, si elle ne faisoit mourir quelqu'vn, ou qu'elle ne 
«ust quelque mal.» On aquiesça avec empressement au dcsir 
de cette ^le; elle fut brûlée. 

XXXIII. 

ON NE POUVAIT PAS NE PAS AVOUER. 

On insiste et l'on dit: Les aveux ne provenaient pas tou- 
jours de gens grossiers et misérables, confessant en masse tout 
ce qu'on voulait. On a les aveux détaillés, circonstanciés, 
analysés y d'un grand nombre d'hommes haut placés dans la 
société, de docteurs instruits, de prêtres , de moines, etc. 

A cela, j'ai deux choses à répondre. 

D'abord y ces hommes, considérables par leur position ou 
par leurs études, n'étaient souvent pas plus éclairés que le 
peuple en matière religieuse. Immergés dans la superstition, 
si erudits qu'ils fussent, ils subissaient complètement l'in- 
fluence de leur temps. Us étaient, comme les autres, suscep- 
tibles de crédulité absurde, d'hallucination, d'illusion. Met- 
fez on homme instruit et un paysan dans un cul de basse- 



124 

fosse: celai-là ne s'en tirera guère mieu^L que celai-ci. C'est 
là la position des prétendus hommes paissants da moyen-âge. 

£t puis, quand on parle des aveux des sorciers, il y a une 
chose qu'on semble oublier: c'est qu'ils ne pouvaient pas ne 
pas avouer. S'ils hésitaient à répondre^ oui, aux questions 
qu'on leur adressait, les instruments de torture étaient là, 
prêts à fonctionner, qui les forçaient bien vite à se rendre. J'ai 
parcouru plus de quarante procédures détaillées de procès pour 
sortilèges^ je n'en ai pas troavé une seule où il ne soit fait 
mention de la torture. Toutes les fois qu'il y avait néga- 
tion de la part de l'accusé, la question était employée, ou, 

Sour le moins, on l'en menaçait , en le conduisant jusque 
ans la salle de torture. Que prouvent des aveux ainsi arra- 
chés? 

J'ai résumé ce que deux des principaux démonographes ont 
écrit de l'inquisition des sorciers. En plaçant ce résumé sous 
les yeux du lecteur, je le mettrai parfaitement à même de 
juger par lui-même de la valeiu* des aveux qu'on obtenait. 

XXXIV. 

LE BON jéSUITE DELniO : INTERROGATOIRE DES SORCIERS. 

Delrio était jésuite* Il vivait à la fin du jyv» siècle , et fut 
longtemps professeur de philosophie à Douai, alors ville espa- 
gnole. Son livre, intitule Disquisitionea magicce^ est un ra- 
massis de toutes les folies de Part magique. 

Voici, d'après Delrio, comment le juge doit procéder à 
l'interrogatoire des sorciers: 

«Le juge pourra procéder à l'interrogatoire suivant la for- 
et mule indiquée par Grillandus. 

«(Quelle est la nature du pacte des accusés avec le démon; 
(ten quelle manière et quel ordre ce pacte s'est fait; avec 
c( quelles cérémonies et solennités; à quoi ils s'obligent envers 
(de démon ^ en quels termes se fait le contract: cruelles ré- 
((Compenses ils obtiennent, et ce qu'ils espèrent de leur prince 
ule clémon [ah eorutn principe aœmone)', de quels simples, 
((de quels mélanges se composent les onguents dont ils se 
((frottent le corps quand ils vont au Sabbat? Avec quoi ils 
((font les drogues qui servent à leurs maléfices? S'il est vrai 
((qu'ils vont au Sabhat corporellement , ou si c'est une vision? 
akn cas qu'ils y aillent corporellement, s'ils y vont de leurs 
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«jambes on d'antre manière, et dans cette dernière hypothèse , 

«sur miellés montures? » 

Delno n'est pas nn homme qui fait de l'horrible pour l'hor- 
rible* U ne manaae pas d'une certaine conscience, il s'oppose 
aux cruautés inutiles. Mais^ comme on va le remarquer, cette 
modération même sert à mettre en relief le fanatisme des 
démonologues. 

XXXV. 

LE BON JESUITE DELRIO .' TORTURE DES SORCIERS. 

Nous traduisons, et le plus possible, mot à mot. 

«Voici les règles à tenir dans les tortures des sorciers: 

(tl^ Le juge doit s'abstenir de la question, si l'accusé a pris 
«de la nourriture, de crainte qu'il ne vomisse. Il attendra 
von espace de six heures avant d'y procéder. 

«2^ Xe juge ne doit pas appliquer la question si l'accusé a 
«avoué, ou s'il s'est convaincu. (Gela se faisait apparemment, 
«lorsque le juge était un homme barbare et prenant plaisir 
«aux tourments de son semblable, comme on en trouve àtou- 
«tes les époques.) 

«3^ Il doit, suivant la gravité du délit, la certitude des 
a indices , et la qualité des personnes , varier la nature aussi 
«bien qu'augmenter ou diminuer la force des tourments 
ti[gram1atem tormentorum remùtere vei acuere). 

«4^ Farinacius expose bien les procédés et degrés de la 
«torture. Le juge, quoique le délit soit très grave, aoit, quant 
eau mode et a la durée de la torture, se tenir dans une 
«mesure telle que le corps du torturé demeure sans blessures, 
«on du moins qu'il ne soit blessé que légèrement, de façon, 
«en tout cas, gu'tï reste vivant, soit pour la liberté, soit 
«pour le supplice. Je dis sans blessure pour ce qui est de 
«la lacération de la chair, car pour ce qui est de la dislocation 
a ou du brisement des jointures et des os, pourvu qu'elle 
«ne soit pas immodérée, il est diiEcile de 1 éviter dans les 
a tortures. 

«5° Le juge doit s'abstenir de tourments nouveaux, in- 
«ventés par lui ou propres à sa province; qu'il n'emploie 
«que les tourments usités dans le cas de sorcellerie. Par 
(( exemple , le tourment de la corde , qui consiste à coucher 
« l'accusé sur le dos et à lui jeter de Peau froide , ou bien les 
«poids aux pieds , ou les bâtons entre les pieds ^ ou bien encore 
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«/e tourment de la veille ^ u MiiLUim et lk plus sùb db 
«tous!!» 

Après avoir ënumërë les différents genres de tortures, Del- 
rio se demande comment il les faut appliquer eu ëgard aux 
personnes, aux âges, etc. Voici ses décisions: 

« 1^ Quant aux personnes , ce crime est tel que tout privi* 
H lége tombe devant lui. Distinguons cependant. Ou le pri« 
m vilégié l'est en raison de sa dignité , et alors le privilège 
<c est nul , même pour les clercs , même pour les moines ; ce- 
t(pendant, ils doivent être moine tourmentée que d'autree^ 
«(ainsi que l'enseigne Simancas; ou bien les privilégiés le sont 
(cen raison de leur âge, par exemple, s'ils ont moins de 14 
«ans, alors il faut seulement les effrayer, même d'une terreur 
«( réelle , en les déshabillant (nudando) , en les liant {ligando) 
«cet en les conduisant au chevalet {eculeum additoendo); 
«cependant, il ne faut pas les y placer. 

<(2<> S'ils ont moins de vingt-cinq ans, et s^ils sent cepen- 
«dant entrés dans la quinzième année, il faut les torturer 
^ijorquandi) f mais plus doucement que les grandes personnes* 

« 3<> Quant aux vieillards , il faut les tourmenter chacun sui- 
te vant ses forces, moins durement toutefois que les hommes 
«faits. (Pest du moine P opinion la plus commune f comme 
«il paraît d'après Simancas. 

«4^ De même de tous les privilégiés pour cause de débilité 
«qui peuvent être tourmentés modérément, pourvu qu'il n'y 
«ait pas danger de mort. 

«5** Il faut excepter les femmes enceintes à cause de Penlant 
ii{favore partûs), jusqu'à ce qu'elles aient enfanté. Une fois 
« qu'elles sont délivrées , on peut les tourmenter, 

« 6** Quant aux autres femmes , il n^y a rien de particulier 
ma dire, si ce n'est que, pour elles encore plus que pour les 
«hommes, il feut avoir égard à la pudeur, recommandation 
«qui devient encore plus importante, s'il s*a^t de filles vier- 
«ges ou de religieuses {si virgines aut sancttmoniales eint). 

XXXVI. 

LE SORT DB TÂGITURNITÉ* 

Parmi les influences attribuées au démon sur les sorciers, 
il y en avait une qui consistait à les rendre muets dans les tor* 
tures ; c'est ce qu'on appelait le sort de tacitumité. 

Delrio traite compendieusement de ce détail. Il examine les 
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diverses opinions émises à ce sujet. «Comment se £iit-il (ce 
« sont ses expressions) que certains sorciers robustes et courat- 
agenx supportent tout, et, d'un esprit obstiné, méprisent et 
«tes interrogatoires et les tourments {robuêti tamen atque 
K/ories omnia tolérant y et obstinato animo cruciatum in' 
« ierrogationesque omneâ contemnant) , comment cela se fait-il 7n 

Les uns supposent que le diable relâche leurs liens, et qu'il 
empêche les cordes de les tirailler aussi fort que croient les 
jnges. D'autres pensent que Satan transporte ailleurs le corps 
de l'accusé, et qu'il n'en reste sur le chevalet que l'apparence. 
D'autres yenlent qu'entre la tenaille ou le marteau de l'in- 
quisiteur et le corps du torturé, le prince infernal place quel- 
que chose d'épais ou de solide {aliquid denttum et solidum)» 
Delrio déclare que toutes ces opinions peuvent se soutenir. 

L'important, c'est d'enlever à l'accusé le sort de tacitumîté. 
Gomment faire? 

Le jurisconsulte Simancas et d'autres proposent de jeter un 
seau d'eau bénite très froide sur l'accuse encore tout bouillant 
des douleurs de la torture {adhuc œsiuante corpore\ 

Delrio ne partage pas cette opinion. Il préfère la rasure. 
Noos traduisons: 

«Pendant que des serviteurs préparent les tourments, d'au- 
«très doiveot déshabiller l'accusé fsi c'est une femme elle doit 
«être déshabillée par des femmes), de peur que le maléfice 
«ne soit caché dans ses Yétements. 

«On doit ensuite lui couper les cheveux, la barbe et bien 

«plus {Imd et fer totum corpus y etiatninpartibusseore' 

vitioribus; si fœminœ sint àfeminis, si viri a viris). Spran- 
«ger et les inquisiteurs allemands, poursuit Delrio, n'osent 
«pas employer ce remède, pour cause de pudeur; mais eux- 
«mêmes avouent qu'on s'en sert souvent. Beaucoup d'inquisi- 
«teurs, disent-^ils, ordonnent cette rasure de tout le corps. 
«Gnmanus nous a raconté qu'en l'année 1485, il avait /ait 
tt brûler 41 sorcières , après leur avoir fait raser le corps. 
«Et cela eut lieu dans le district et comté de Burbia, sur les 
«confins de l'archiduché d'Autriche, vers Milan. — Ce remède 
«est excellent. Cependant, distinguons. S'il se fait, parce 
« qu'on pense que le maléfice est caché dans les parties secrètes 
«au corps [foraminibus corporis) ou dans les cheveux, on 
«fait bien; mais si l'on pensait qu'en enlevant les cheveux 
«aux sorciers on leur enlève leurs forces, comme il en fut de 
«Samson, je peubc sérieusement que ce serait de la magie et 
«de la superstition.» 
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Vous croiriez, n'est-ce pas, lecteur, que le livre du jésuite 
Uelrio est le nec plus ultra en ce genre d'immondices ? 
Ué bienl détrompez*Yons. 11 y a mieux que cela. (1) 

XXXVII. 



BODIN. 

Il vivait à la fin du xw^ siècle un homme fort étrange , tour« 
i-tour sceptique jusqu'à l'incrédulité et crédule jusqu'à la su* 
perstition la plus outrée , un type merveilleux de cette époque 
tourmentée qui entrevoyait la lumière dans le lointain et qui, 
n'osant penser que ce fût la lumière, fermait les yeux de peur 
des supplices et, par fatalité, autant que par calcul, se jetait 
dans l'extrême absolutisme. Cet homme, c'est Bodin le Man- 
ceau, Bodin, l'auteur de la République , livre qui a aidé 
Montesquieu dans la construction de ce monument de civilisation 
qui s'appelle l* Esprit des lots. 

Bodin fit paraître en 1581 un livre intinulé la Z^^monotnaitfd 
des sorciers. Cet ouvrage, le plus important qui ait été écrit 
en français sur cette matière, est l'idéal du genre. Bodin n'est 
pas, comme Delrio, travaillé d'hésitations et de scrupules. Une 
critique pas telle croyance comme trop absurde , il ne repousse 
pas telle torture et tel supplice comme trop rigoureux. Toute es« 
pèce de sens moral disparait dans son ouvrage. Donnez-lui les 
contes les plus impossibles: il les accepte comme évidents. In« 
ventez-lui les atrocités les plus épouvantables: elles sont trop 
douces pour un crime «qui dépassa autant les autres crimes, dit* 
il, que la majesté de Dieu dépasse les majestés de la terre.» 

Cet homme est effrayant. Après avoir décrit pendant deux 
cents pages une galerie d'abominations ; après avoir tu torturer 
et brûler des milliers de malheureux imbéciles, il consacre un 
chapitre à critiquer ceux qui niaient les faits de sorcellerie, 
qui les attribuaient à l'illusion, à la folie ou à d'autres causes^ 



(1) Je ii*ai pu indi^er qu'une faiUe partie des horrenrs qn*on trouve daas 
les Disguisiiioneâ du jésuite Delrio. ronr donner nne idée de celles que le 
défaut d^espace m*oblî^ à passer sous silence, je noterai ici ce qui est dit à 
la page 720, de Tobligation que le démonograpne impose aux juges de pour* 
suivre ceux qui défendent Tinnocence des sorciers et qui viennent à leur aide, 
les notaires, les avocats, les parents, etc. Poursuivre les parents, les avocats 
d'un accusé!... Yoyez aussi, page 730, ce qui est dit relativement à ceux 
^u*on peut admettre en témoignage contre les sorciers. TJn enfant, un homme 
ioûme et condamné comme ta, sont, de drçit divin, des témoins suffisants. 
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il s'adresse particulièrement à an mëHecin suisse protestant, le 
docteor Wier| et il entre contre cet impie dans une sainte 
fîirear. Il s^ëcrie: 

«Voilà ce qu'il m'a semblé qu'on peut respondre aux li- 
«Très de Wier: En quoi je prie tous les lecteurs me pardon- 
«ner, si j'ay escript peut estre trop aigrement: car il est 
«impossible a Pbomme qui est tant êoi peu touché de Phon- 
9.neur de Dieu y de voir ou lire tant de blasphèmes, sans 
«entrer en iuste colère, ce qui est aduenu mesmes aux plus 
«saincts personnages et aux prophètes, parlant de telles abo- 
«minations, la mémoire desquelles me faict dresser le poil 
fien la teste y et la ialousie que chacun doit auoîr sur toutes 
«choses, que V honneur de Dieu ne soit ainsi foulé aux pieds, 
«par ceux-là qui soustîennent les méchancetés, blasphèmes et 
«mipunitë des sorciers.» 

Pour BodîUi la sorcellerie est une plaie immense, dont la 
société doit se guérir à tout prix. Les sorciers, depuis le com*- 
mencement du monde, ont existé par centaines de milliers, par 
millions. Il ne se passe pas de nuit sans que le Sabbat ne 
réunisse des vingt mille, quarante mille individus, hommes, 
femmes, enfants, jeunes filles, au fond des bois sombres, dans 
les clairières chères aux démons de la nuit. 

Bodin gourmande les autorités politiques et ecclésiastiques 
de leur tolérance à l'égard des sorciers. Il provoque l'érection 
des bûchers. Il jouit yisiblement quand, après ane histoire 
de lonp-garou, il vous montre les héros de cette histoire rôtis 
en place publique* Quand une femme , une jeune fille , a été 
grillée quelque part, il est dans la jubilation. 

Et fut brûlée vive! dit-il , Et fut brûlée vive! Evidemment , 
cela l'amuse et le réjouit. 

Mais où l'atrocité de ce caractère se développe surtout, c'est 
dans la quatrième partie de Pouvrage, intitulée : De P Inquisition 
et du Supplice des sorciers. 

n commence par déclarer que le crime de sorcellerie com- 
prend quinze crimes, dont le moindre est passible de mort par 
pendaison. «Si donc, dit il, on pouvait imaginer un supplice 
^quinze fois plus grand que celui de pendre ^ il faudrait 
«remployer contre cette abominable engeance des sorciers et 
«de leurs souteneurs.» 

Malheureusement, trouver quinze fois pis que la pendaison, 
c'est difficile* Au moins, fera-t-on tout ce qu'on pourra. Voici 
comment il faut procéder suivant Bodin* 
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XXXVIII. 

DE LA MANIÈRE DE DÉCOUVRIR LES SORCIERS* 

1^ A déÊiat des juges ordinaires , il en faut nommer d'ex* 
traordinaires : «Je n'entends pas par là que la connaissance 
«soit ôtée aux juges ordinaires d'en connaître, mais afin que 
«les uns prêtent la main aux autres dans une œuvre ai sainte,» 

2° Si les juges ordinaires et extraordinaires sont trop lents 
à punir I les procureurs du roi ou substituts doivent se faire 
parties. 

S® A dëÊiut du procureur du roi, que chacun soit reçu en 
accusation de ce crime. Un seul témoin suffit; comme ce crime 
est d'une nature toute spéciale, tout témoin , même un com- 
plice, même une personne notée d'infamie, même un mineur, 
même un enfant, peuvent être admis à déposer» 

4<^ S'il ne se trouve personne pour dénoncer hautement les 
sorciers, il faudra employer la voix de la délation^ sans que 
les procureurs du rot soient obligés de nommer les délateurs, 

5^ Il peut arriver que personne n'ose se confier aux procu- 
reurs du roi : Il est donc bon de placer dans chaque église 
un tronc où les sorciers seront dénoncés sur des billets hox 

SIORfiS. 

6« Il peut arriver encore oue personne ne mette de billets 
dans ce tronc: Il est alors au devoir des pasteurs d'adresser 
des monitoires (1) aux fidèles pour les contraindre à dénoncer. 

7^ Si un jage qui soupçonne une femme d'être sorcière , ne 
peut obtenir d'éclaircissement , il peut prendre la fille de cette 
femme i et, en l'âge tendre où elle est, il sera facile de la 
persuader. Cela se fit, dans le procès des sorcières de Ghâ* 
teauroux. La fille accusa sa mère qui fut brûlée vive. De 
même Jeanne Harvillier dénonça sa mère et fut brûlée vive \ 
avec elle. Et si ces jeunes filles n'osent déposer, épouvantées 
de l'appareil de la justice, un juge habile aura l'air de causer 
avec elles, de se vouloir mettre de la partie; il s'entretiendra 
avec elles comme en riant, et des secrétaires cachés derrière 
une tapisserie écriront leurs réponses. 



(1) Le Monitoire était ordinairement nne drenlaire épiscopale ordonnant, 
8on8 peine de péché, d^excommanication et de damnation, ae dénoncer les 
hérétiques, les protecteurs des hérétiques^ etc, etc..... 



«Et faut onyr la fille contre la mère en ce crime de sor- 
«cellerie parce qu'il s'est connu par une infinité de jugements 
aoue la mère sorcière mène la nlle au sabat, Bonnin, bailli 
«de GhâteaurouXy depuis trois ans, en fit brusier une toute 
ce rive qui avait mené sa fille aux assemblées, et qui depuis 
«rëvéla tout. Les sorcières de Longuy-en-Potez furent accusées 
vpar une fille que sa mère y avait menée. £t si le père et 
«le fils en crime de lèse-majesté sont reçus à témoi|[ner et 
«accuser l'un l'autre, et même si les lois décernent louange 
«à qui tue son père venant pour ruiner sa patrie (comme tous 
«sont d'accord en ce point là), pourquoi ne seront- ils pas 
«reçus l'un contre l'autre en un crime de lèse-majesté divine 
«et en une méchanceté qui emporte toutes les autres. 11 ne 
c&at donc pas s'arrêter aux règles ordinaires de procéder ou 
«recevoir témoins en un crime si détestable que cettni-ci. £t 
«afin que les consciences craintives s'assurent en jugeant de 
«ce fait ici, nous avons un exemple notable en Exode où Moïse 
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«prendre les' armes, et tuer chacun son frère et son proche 

«qui avaient idolâtré auprès du veau d'or.» 

Les juges des sorciers, d'après l'avis à peu près unanime 
des théologiens et des jurisconsultes , n'étaient tenus à aucun 
devoir de probité envers les accusés. Quand on a affaire à 
des jeunes filles, dit Bodin, il faut plutôt causer avec elles 
que les interroger, avoir l'air de vouloir se faire instruire et 
mettre de la partie, comme si l'on voulait aller soi-même an 
sabbat*..,. Un autre moyen fort excellent, c'est de leur faire 
croire que leurs compagnes les ont dénoncées, encore qu'elles 
n'y aient pas pensé, et alors pour se venger, elles rendront 
peat-étre la pareille. •• 11 est bon aussi de paraître croire à 
plus de chose que n'en porte l'accusation, afin qu'elles disent! 

«je n'ai pas (ait ceci, mais j'ai fait cela » fiodin ajoute: 

pTont cela est licite de droit divin et humain; les sages-fem- 
«mes d'Egypte et Phôtesse llahab reçurent loyer de Dieu pour 
«avoir menti en sa fiiveur. ..» 

Voilà pour l'inquisition ou la recherche des sorciers; voyoi)s 
(pomment Bpdin traite la matière de la torture. 
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XXXIX. 



ORIGINALITÉ DE BODIN DANS LA BARBARIE. 



Bodin» ici, dit beaucoup de choftes qui lui sont communes 
avec les autres pourvoyeurs de Tinquisition* Cependant il a 
des inyentions originales. 

Dne énorme preuve de culpabilité à ses yeux, c'est que le 
sorcier ne pleure pas: «11 a été expérimenté, dit-il, que les | 
«sorciers ne pleurent jamais, oe qui est une présomption bien 
n grande. Paul Grilland et Spranger, inquisiteurs, disent qu'ils 
«n'ont jamais su faire pleurer un seul sorcier.» 

fiodin s'occupe aussi du sort de taeitumité» II propose de 
jouer pièce au Diable et de mettre en défaut ses tendres pré- ^ 
cautions pour ses séides, en employant une torture particu- 
lière: «Il faut dit-il, pour les forcer à parler, faire tirer le« 
« membres avec des poulies jusqu'à ce aue les bourreaux soient 
tt las , ce qui est la plus excellente géhenne.n 

Pour ce qui est de la rasure , Bodin est partisan du nro- 
cédé. Seulement il ajoute qu'en rasant, il sera bon de réciter 
ces mots du psaume: « Seigneur ^ ouvre mes lèvres, Domine 
« labia mea aperies.ït 

Le juge, suivant fiodin, ne doit pas s'arrêter devant de pré- 
tendus privilèges provenant de l'âge, du sexe, de la faiblesse 
des accusés. Au contraire, la question, qui ne conduit pas à 
grand' chose avec des gens robustes, est tnexellente avec une 
«jeune fille, un jeune enfant, ou une femme délicate, ou 
«quelque mignart.» 

il est bon d'employer tous les moyens propres à jeter l'é- 
pouvante dans l'âme de l'accusé. «Au moment où l'on en- 
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«que les accuses confessoient soudain comme ayant perdu 
« tout courage. Cela est expédient envers les personnes timides 
«et craintives.» 

On pense bien qu'un homme pareil n'avait aucune pitié pour 
Jes femmes. A la page 225 de la Démonomanie^ il examine la 
question de savoir si le juge peut s'adoucir en présence de la 
faiblesse féminine^ il se prononce hautement pour la négative. 

« Qu'on lise les liures de tous ceux qui ont escript des sor* 
«ciers, il se trouuera cinquante femmes sorcières ou démo- 
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«cniaqnes pour vn home/ comme îay remarque cy devlt. Ce 
«qui aduiët non pas pour la fragilité du seie à mon aduis, 
« car nous voyons une opiniâtreté iudontable en la pluspart 
«et qu'elles sont bien souuent plus constantes à souiFrir la 
«question que les homes, comme il fust éprouué en la c^ns- 
«piration de Néron, que les femmes se tranchoyent la lan- 
ague pour oster toute espérance de tirer la vérité. Et de plusi- 
«enrs femmes martyres il y auroit plus d'apparence de dire 
ce que c'est la force de la cupidité bestiale qui les a réduites 
<ca l'extrémité pour iouir de leurs appetis ou pour se venger. 
fc£t semble que pour ceste cause Platon met la femme entre 
ce l'homme et la beste brute. Car on voit que les parties 
ce viscéral les sont plus grandes aux femmes que aux hommes, 
ccquî n'ont pas les cupidités si violentes. £t au contraire les 
«testes des hommes sont plus grosses de beaucoup et par con- 
«sëqnent ils ont plus de cerveau et de prudence que les fem- 
«mes. Ce que les poëtes ont figuré quand ils ont dict que 
«Pallas, déesse de la sagesse, estoit née du cerveau de Jupiter 
«et qu'elle n'auoit point de mère, pour môstrer que la sagesse 
«ne vint iamais des femmes qui approchent plus de la nature 
« des bestes brutes. Joinct aussi que Sathan s adressa première- 
«ment à la femme par laquelle l'homme fut séduit.» 

XL. 



NICOLAS REMIGIUS. 

Achevons ce tableau, en citant un nom plus effroyable en- 
core, s'il est possible, que les noms qui précèdent, celui de 
Nicolas Rémigius. 

Nicolas Rémigius, un contemporain des Grillandus, des 
Spranger, était juge criminel de son altesse sérënissime le duc 
de Lorraine. £n quelques années, il fit brûler vives huit cenU 
femmes^ sans compter les hommes. Entre temps, il publiait 
un livre sur la démonologîe, où il dénonçait un tiers des 
habitants de t^Europe comme livrés à la sorcellerie, adjurant 
les princes d'élever des bûchers pour extirper le mal. 

Ce misérable parla tant et si ardemment du démon, qu'il 
finit par en perdre la têtcj il alla, un beau jour, se dénoncer 
lai-même comme sorcier , et il fut brûlé publiquement. 

Ce dernier trait donne à Rémigius une physionomie unique 
dans l'odieuse galerie des démonologues. 

12 
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GUERRE A LA PITIÉ! 

Il faut le dire à l'honneur de l'hamanité , ces abominations 
ne passaient pas absolument sans conteste. Un certain nom- 
bre d'iiommes courageux , aux xv« , xvi« et xviie siècles , essayè- 
rent d'éclairer le monde sur les illusions de la démonomanie. 
Mais ce droit ne leur fut jamais accordé par les corps de l'Ëglise 
et de la Magistrature. Presque tous ceux qui nièrent la réalité 
de la sorcellerie y furent persécutés, punis, brûlés eux-mêmes 
comme agents du diable. 

Ce serait une touchante biographie que celle de ces nobles 
victimes de la sensibilité et de la probité. J'espère qu'elle sera 
écrite quelque jour, quand l'histoire, ce tissu de mensonges, 
se recomposera dans le sens de la vérité. £n attendant, je 
vais citer les noms de quelques-uns de ces martyrs. 

GuiLLiiJVE DB LuRB, doctcur de Poitiers, au xv® siècle. Ayant 
nié qu'il y eut des sorciers, et ayant paru plaindre les mal- 
heureuses victimes hallucinées .qu'on immolait à la crédulité 
publique, il fut brûlé vif en 1453. 

GuiLLàUME ËDBLiN, prêtre d'Évreux, ad même temps que le 
docteur de Lure. Il réclama comme lui contre les procédures 
employées dans les procès de sorcellerie. Le malheureux fut 
arrêté et soumis à la torture; puis on le conduisit dans la 
chapelle épiscopale d'Évreux, et la, au milieu des exorcîsmes, 
on lui fit avouer qu'il avait nié le démon par suite d*un pacte 
avec le démon. Il avait, dit la chronique, le visage baigné 
de larmes, et était noyé dans une douleur immense. Il avoua 
tout ce qu'on voulut, et fut brûlé. 

GiLUDiDs Ghrtsopolitanus, dont le véritable nom est G)r- 
nélîus-Loos, chanoine hollandais, xvr» siècle. Il avait écrit un 
livre contre le diable. On l'obligea à une rétractation où «il 
se dit des injures telles, rapporte Bayle, Questions d'un Pro- 
vincial, qu'un poète satirique n*aurait guères pu le maltraiter 
davantage.» Entre auti'es propositions qu'il rétracta, était oelle- 
ci: «Les rigueurs de la question obligent les prétendues sor- 
«cières à confesser ce qu'elles n'ont jamais fait: c'est tme 
«boucherie de sang innocent et une nouvelle chinode qoi con« 
«vertit en or et en argent le sang humain.» 

Après s'être soumis, Gallidius revint à ses opinions premiè- 
res; la vérité, qu'on le forçait à tenir captive, lui édbappk 
de nouveau. Déposé de son ministère, il mourut en prison* 
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En 1657, l'auteur d'un ouvragée intitule: Câvtioii pour rb 
PAS pROHOiicER DE MiDTAisES SENTENCES, protestaut coutre les 
atrocités de la torture dans la recherche des sorciers, écrivait 
ce qui suit: 

«Quand ils disent qu'un homme a confessé sans tourment, 
«j'ai TU qu'il n'avait pas laissé d'avoir la question, mais une 
A question telle qu'une vis de Fer, dont la première feuille 
(c étant creuse et pleine de nœuds, venant à être pressée aux 
«endroits le» plus sensibles des jambes, pendant que le sang 
«coule de toutes parts, on aplatit la chair aussi mince, comme 
«l'on dit, que la langue d'un chat, ce qui cause nécessaire- 
«ment une telle douleur, que les hommes les plus vigoureux 
«assurent qu'elle leur parait insupportable.» 

Beckbr, le digne, le saint ministre protestant, auteur du 
Monde enchanté. C'est lui qui a donne le dernier coup à la 
sorcellerie vers le commencement du xviiie siècle. 11 fut per- 
sécuté en mille manières. Le chagrin le conduisit au tombeau. 
£t pourtant, quelle belle âme que celle de cet homme, qui 
écrivait dans la préface de son livre, ce mot si suave: Je veux 

RSLfiGUER SlTAN, LE ROI DU UAL, AU FOND DES ENFERS, POUR 
BIDOmiBR LA POSSESSION DU MONDE A BON CHER MAÎTRE JéSUS-ChRIST ! 

Ahl si les Fréron-Veuillot , les Mirville, e^t autres du même 
parti, avaient vraiment la fbi au Jésus de l'Évangile, nous ne 
serions pas témoins de la hideuse croisade qui se poursuit sous 
les yenx de l'Europe scandalisée, en faveur des plus impies et 
des plus ignobles superstitions! 



CHAPITRE VIII. 
Récit véritable d'une Apparition. 

SOUT A STB HONORÉ L'âUTBUR AU MOMENT DES TABLES 

TOURNANTES. 

J'atteste le ciel et la terre touchant la vérité de cette vision. 
Ceux qui refuseront d'y croire seront des libertins, auxquels 
soit malédiction dans les siècles. Amen. 

C'était au moment où les tables tournantes, pensantes et 
parlantes avaient le plus de vogue. La publication Mirville et 
compagnie était étalée depuis environ deux mois aux devantures 

12'» 
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des librairies. J'avais commis le péohé de lire la susdite publi* 
cation de la susdite société, et j'étais fort anxieui de savoir ce 
crue, décidément, la France, ma chère France, allait penser 
ae la résurrection des diablotins et des diverses puissances 
de Vair, 

Songeur et triste, je montai, vers la nuit, sur ma butte 
Montmartre, mes délices, et je regardais, à mes pieds, la grande 
cité, étincelante des illuminations du soir. Je me disais: 

Il est donc vrai que le xix^ siècle va se remettre au régime 
intellectuel du moyen-âge! 

£t cette pensée me faisait frissonner. 

Tout-à-coup, j'entendis, à quelque distance, une voix qui 
disait: Regarde et viens! 

Je me retournai, et je vis, à vingt ou trente pas de moi, 
une ombre qui n'était ni esprit ni matière, mais qui tenait 
des deux natures. L'ombre portait une robe noire avec un 
manteau de pourpre. D'un aoigt aérien, elle m'engageait en 
souriant à aller vers elle. 

Je remontai la pente. Quand je fus tout près d'elle , l'ombre 
se mit à marcher. Je la suivis. 

L'ombre traversa toute la partie de la butte Montmartre, 
qui fait face à Paris, puis le versant qui est au septentrion, 
vers l'orient, et, à travers des chemins étroits et mystérieux 
elle me conduisit, en silence, à cet endroit extrême du versant 
qui est au septentrion, vers Poccident, d'où l'on domine d'un 
côté, une plaine immense et, de l'autre, le champ des morts. 

Nous franchîmes des anfractuosités de terrain, de véritables 
précipices ; nous gravîmes des sentiers difficiles et même dange* 
reux; et enfin nous nous trouvâmes dans un petit bois, planté 
sur une éminence. 

C'est là que l'ombre à la robe noire, au manteau de pour- 
pre et au visage souriant, s'arrêta. Elle me dit, d'une voix 
infiniment douce: 

'— Sais-tu qui je suis? 

Je répondis avec candeur: 

— Tu es véritablement un envoyé du ciel, car ta présence 
m'emplit l'âme de grandes pensées, et la parole de ton regard 
est comme un aiguillon dans mon esprit. 

— Veux-tu savoir mon nom? 

— Je te le demande avec prière. 

— • Je suis cet homme que tu aimes et que tu hais tout en- 
semble, tel qu'il s'est manifesté en ses oeuvres terrestres, mais 
que tu aimeras uniquement tel qu'il va se manifester à toi 
aujourd'hui; me reconnais-tu? 
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•— Pas encore* SeraU-ta Platon, ou Erasme, ou...? 

— Je suis Pascal. 

«» Pascal! le Pascal qui a senti les Pensées! oh! maigre 
mon antipathie profonde pour la direction où a marché ton 
génie I souffre que je baise le bas de ta robe, ô grand homme! 

— - Relève-toi, mon fils. Je sais que, depuis l'enfance, tu 
te plais en ma compagnie. Je sais que tu as littéralement usé 
le Tolume de mes oeuvres à le méditer. J'ai suivi toutes les 
péripéties de ton âme, depuis le jour où tu écrivis sur la pre- 
mière page des peusêes: cet homme me tourmente y jusqu'au 
jour ou tu écrivis sur la dernière page du même livre: la 
raison a vaincu, Parceque tu as aimé la vérité, je t'ai aimé, 
et 'voilà pourquoi, te voyant dans l'angoisse de l'intelligence, 
je suis venu a toi. C'est moi qui, * parmi les morts, suis le 
patron de ceux que le besoin du vrai agite, transporte et 
empêche de dormir. 

— mon père! je t'invoque alors, et je te supplie de 
m'éclairer sur la question des diables et des esprits? Que faut-il 
penser de tout cela? Tu sais, an juste, maintenant, ce qui en 
est; apprends-moi, je t'en conjure^ apprends-moi la vérité. 

Pascal porta la main à son front et, après un moment de 
silence, voici les paroles qui sortirent de sa bouche. Par une 
permission d'en haut« elles se sont gravées en ma mémoire, 
et je les transcris exactement, telles que l'ombre sainte et vé- 
nérable les prononça, d'une voix ardente et pénétrée: 



IjA PJLBOI.X: DE PASCAI^ 

DAMS LA NUIT DE LA MONTAGNE DE MARS, OU DU SUPPLICE, 
VERS l'occident SEPTENTRIONAL, AU DESSUS 

du champ drs morts. 
fiatI 




«Pour t'expiiquer ma pensée, je vais te raconter en peu 
de mots l'histoire de la science astronomique. Écoute-moi bien. 

«L'antiquité, tu le sais, n'avait pas le sentiment de l'infini 
des deux. C'était pour elle une bien petite chose que l'univers , 
diote non mesurable aux sens , mais que les hommes mesuraient , 
avec une grande naïveté, dans leur esprit. Vois Homère; 
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nuis-le dans ses excarsions géographianes. Loin de comprendre 
l'espace élhéré, il n'a même pas la notion de la aemeure 
terrestre. La terre ^ pour lui, est un disque de quelques mil« 
liers de stades, qai se compose des deux Grèces, de Troie et 
de sa banlieue. Aux extrémités du palet, il y a ces pauvres 
cimmé riens des bords du Rhin, peuples déplorables, qui ne 
doivent jamais jouir de la lumière du soleil , attendu que cette 
belle et forte lampe ne s'allume tout au plus qu'à quelques 
lieues au-delà de Vile d'Ithaque, un lieu fort important sur 
lequel tout TOlympe a les yeux. 

« Je ne te parle pas de ces philosophes pour lesquels la terre 
était un tambour percé par le milieu, et le soleil un réverbère 
grand comme le Péloponèse. C'étaient les intelligences hardies 
de ces temps reculés. L'orthodoxie voulait que le soleil ne fut 
grand, en réalité, que comme la roue d'un char. 

«Je ne te parle pas non plus de ces peuplades arabes, 
vaniteuses et inquiètes, pour lesquelles le ciel était comme 
une tente, et le soleil et la lune comme des lampions. Ce 
monde-là, en matière de science, ne vaut pas l'honneur d'être 
nommé. 

((Tu conçois, mon fils, qu'en l'absence de toute connais- 
sance exacte sur la composition du monde, le champ était 
ouvert aux hypothèses les plus enfantines. C'est ce qui t'ex- 
plique comment des hommes tels que Platon rendaient compte 
du mouvement des astres en disant qu'ils étaient dirigés par 
des esprits. £n eifet, écarte la notion de la mécanique des 
cieux; comment tout cela se remue-t-il? 

«Mais voici: les siècles marchent; et à mesure que les 
siècles marchent, tu vois la terre s'étendre, le soleil erossir, 
le ciel reculer, l'ensemble du monde grandir. Oh! quelle belle 
chose, mon fils, que cette pensée de ce petit être humain, 
sur son globule, qui monte, qui monte en esprit, et qui, par 
delà les norizons connus, cherche d'autres horizons, et jamais 
ne se lasse, et, en sa petitesse, devine et s'assimile l'inàni! 

« Ëratosthène , Hypparque, d'autres encore, brisent tour à 
tour des digues imaginaires. La petite baraque du monde reçoit 
des jours de souffrance. Le ciel de diamant se fluidifie. L'éther 
succède à la masse solide. L'idée des sphères naît dans les 
esprits hésitants. On commence à appliquer le mouvement 
à chaque corps céleste, au lieu de s'en tenir à la vieille notion 
de l'armée compacte des cieux. Archimède, le grand, l'in- 
comparable Archimède, construit ce globe de verre, Pune de 
ses inventions les plus curieuses, dans lequel son oeil poissant 
contemple l'activité de l'univers rendu vivant. 
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ttPais, la terre 8^ élargit encore avec Strabon, et bienfàt 
après 86 produit la grande oeuvre de Ptolémée. Piolémëe! 
résumé adfmirable des efforts du génie antique relativement à 
l'astronomie, celui qui complète l'idée des mondes sphériques 
et roulants, celui qui, définitivement, dégage la terre et l'im- 
merge^ en sa grandeur et en sa beauté, dans l'océan éthéré où 
nagent les astres. 

«Il restait encore beaucoup à faire sans doute. La terre 
n'était pas active dans ce concert: elle regardait, elle ne se 
mouvait pas. On n'avait pas encore le sentiment de l'analo- 
gie qui dfoit exister entre tous les globes, entre la terre et les 
planètes, entre le système solaire et les innombrables systèmes 
que forment, dans les profondeurs du ciel, les étincelantes 
étoiles, ces planètes qui marchent trop loin, pour que le mi- 
crocosme les voie marcher; pareilles a ces petits points immo- 
biles que le marinier aperçoit là-bas sur la nappe des flots , et 
qui sont de gros navires contenant en leurs vastes flancs des 
multitudes, et traversant à toute vitesse les immenses étendues 
de VOcéanu 

«11 te semblera, mon fils, que les idées antiques sur les 
esprits conducteurs d'astres, durent passer avec les vieilles notions 
astronomiques. En effet, elles eussent disparu s^il ne fût arrivé 
an grand malheur à Pesprit humain* 

«Quel est donc ce malheur? 

«Ce fut, mon fils, le triomphe de la philosophie de Platon à 
Alexandrie. L'esprit du platonisme, esprit superficiel et inexact , 
était destructif de toute science expérimentale. Si les vrais 
chercheurs, les vrais savants, les vrais penseurs de l'antiquité 
ceux qui auraient pu donner une direction sévère à Pintelli- 
gence , les Thaïes , les Épicure , les Archelaiis , les Démocrite , 
l'avaient emporté dans la lutte philosophique, l'esprit humain 
se purifiait de ses enfances; mais ceux-là furent vaincus par 
la phraséologie sentimentale des académistes. 

«Aussi, qu'arriva-t-il? c'est que, malgré les lumières ré- 
pandues par la science sur les questions astronomiques, les 
théories des philosophes continuèrent à autoriser les croyances 
populaires relativement aux esprits conducteurs d'astres, aux 
âmes de la terre, des planètes, des étoiles, etc., etc. Philon, 
Plotin, Jamblique, Porphyre, tous les alexandrins, semblèrent 
disputer à qui créerait le plus de ces êtres fictifs. Par eux, 
par Philon spécialement , les daimônes furent installés et hiérar* 
chisés par millions dans les sphères, dans la région des nuages , 
et jusque dans les couches de l'air voisines de la terre. La 
vie entière du monde fut décomposée en quelque façon par 



140 

CCS rêveurs, et remplacée par des multitudes de vies persoQ- 
nelles, créations logomachiques de Pimagination. 

«Mon fils, tu ne l'ignores pas, ce ne fut pas la voie scienti- 
fique ouverte par les Àrchimède, les Ârcbélaiis, les Ptolémée, 
que suivirent les pères de l'église chrétienne. Ils trouvèrent 
beaucoup plus simple de se ranger à l'avis des platoniciens» 
Il y a plus: chez Platon et les siens , chez ceux d'Alexandrie ^ 
les questions restaient dans un certain vague, un vague qui 
laissait quelque horizon à l'âme. Les hommes du moyen âge» 
eux, firent la théorie du monde absolument fermé ^ ils revinrent 
tout-à-fait aux notions primitives. Tu as entendu parler de 
Lactance se moquant des Antipodes^ tu connais le système 
orthodoxe de Cosmas Indicopleustès , qui régna pendant tous 
les siècles eclésiastiques , et qui ne reçut que queloues cor' 
rectîons , assez mal accueillies , par les Marco -Paolo , les Bronetto 
Latini et les antres. 

«Dieu! comme ils obscurcirent le ciel de Ptolémée! Dieu! 
combien ils jetèrent de boue épaisse et noire sur le globe de 
cristal d'Arcnimède! Gela attriste Pâme^ mon fils, rien que 
d'y penser! 

«(Pour le moyen-âge, le monde fut un petit théâtre, nne 
ménagerie, où les eudémons et les cacodémons se mirent à 
se disputer l'homme. Les principaux spectateurs de la pièce, 
furent un vieillard à barbe blanche et son fils à barbe rousse, 
tous deux placés là haut et regardant, par des trous, à tra- 
vers la voûte; roulant les boules du tonnerre quand ils n'ë* 
taient pas contents; attachant un arc aux bnllantes couleurs 
sur le solide, sur le firmament , quand ils étaient en joie; dé- 
crétant que tels et tels, bien désignés par leur nom, étaient 
condamnes , subiraient l'action des cac</démons , et s'enfon- 
ceraient un jour dans un certain cachot , quelque part sous la 
terre, pendant que d'autres, MM. tels et tels, et mesdames 
telles et telles, nommément prédestinés , suivraient les eudémons ; 
monteraient aux nuages, traverseraient la voûte de cristal, 
et viendraient s'asseoir, sur de beaux pliants, dans le parvis 
du roi des rois. 

«Tu as vu les conséquences d'une semblable conception: 
la société livrée à un surnaturel en partie double, tirée par 
les bonnes et les mauvaises influences, les bons et les mauvais 
esprits, et donnant à ceux de là haut la tragédie des ascétis- 
mes outrés, des flagellations, des stigmates ; puis, à côté, la ^ 
comédie des sortilèges, du sabbat des vieilles femmes, des in- 
cubies^et succubies; puis, par dessus tout cela, le drame hoP: 
rible des Jnquisitions et des bûchers l 
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« O mon dieu ! mais tous voyez bien qu'on ëtouHe dans ce 
monde fermé du moyen-âge! ô mon dieu, de l'air, de l'air! 

«Regarde, mon fils; vois-tu ces quatre vrais génies, ces 
quatre vrais archaiiges , qui se sont élancés à travers les sphères , 
et qui» de leurs ailes d'or, vont brisant les cieux de verre, 
secouant les mondes immobiles , vivifiant l'univers endormi? 
Les reconnais-tu? Us s'appellent Copernic, Galilée, Kepler, 
Newton. Ils ont entendu rouler les astres, ils ont senti remuer 
la terre: ce sont comme de nouveaux créateurs du monde. 

«Ptolémée était bien revenu, la science antique avait bien 
fait on pas dans les écoles; mais la terre, la terre ^ elle, elle 
ne tournait pas! £t comprends donc, mon enfant, quelle chose 
c'était que de faire tourner la terre! La terre tournant, c'é- 
tait Pénalité des astres devant Dieu, et l'égalité des astres 
devant l)ieu, c'était la révolution complète de la philosophie. 

«Aussi, comme ils eurent peur, les partisans du ciel fermé, 
les partisans du surnaturel en partie double! Us appelèrent 
Galilée , et , un glaive à la main , ils lui dirent : tu te trompes , 
elle ne tourne pas! nous te disons qu'elle ne doit pas tourner!! 
Déclare qu'elle ne tourne pas! 

«£t le vieillard, menacé, effrayé, se mit à genoux, et il 
abjura la grande, l'unique hérésie, celle qui ébranle tout. Le 
vois-tu d'ici, mon fils, ce vieux Galilée! 11 est abîmé; il a 
renié la science; tout est perdu; les inquisiteurs se réjouis- 
sent ; c'est fini ! . . . Non ! mon fils. Regarde encore. Le vieil- 
lard se lève, il essuie de ses genoux la poussière du prétoire 
inqulsitorial , et tournant subrepticement la tête, pour éviter 
les yeux qui le surveillent, il regarde, dans le lointain, les 
générations, qui vont venir, et il leur crie d'une voix sourde 
et forte tout ensemble; Ne m'en croyez pas! ils m'ont fait 
mentir! Elle tourne! 

«Oh! Elle tourne bien, va, mon fils. Je n'osais pas y pen- 
ser, étant en vie. Resserrée dans le cercle de fer du dogma- 
tisme, mon âme avait peur de ces vérités. Parfois, le senti- 
ment de l'infini s'emparait de mon être. Tu as dû sentir, en 
me lisant, quel effet ce sentiment produisait sur moi. L'im- 
mensité du nombre des sphères, les analogies de ces divers 
mondes , ces effroyables espaces : tout celé me transportait bien 
loin des petites croyances; en m'élançant vers ces grandes 
choses, j'oubliais vite les miracles de la petite Terrier, mais 
la maladie de la crédulité était sur moi; quelque force bizarre, 
je ne sais quoi , me tirait par ma souquenille de Port-Royal , 
et c'est alors, mon fils, que j'écrivais ce que tu as lu: «Je 
trouve bon qu'on n'approfondisse pas l'opinion de Copernicu 
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£n effet, mon esprit trouvait là la destruction de tout ce qui, 
par l'éducation, le dominait, l'emplissait. 

c( Oui , mon fils , j'avais effroi de la science. Mais aujourd'hui , 

i'e regarde la lumière face à face, et je te dis: les sphères d 
)iea sont toutes filles de Dieu, et celui qui prétend que l 
forces supérieures du monde, en ce qu'elles ont de personnel, 
sont exclusivement occupées du petit globule terrestre, ceux* 
là sont des insensés ou des impies. 

«L'infini, Lui, le Tout, l'Être, ce qui épouvante Pimagi^ 
nation et ce qui la ravit à la fois. Celui en qui les cieux sans 
limites ne sont qu'un point imperceptible , aurait monté une 
comédie I une farce, avec un monstre noir, et il la jouerait 
sur la tête de cet atome pensant qui est sa créature, et qui 
s'appelle l'homme !.... Oh! ne crois pas cela, mon enfimtl... ce 
serait un horrible blasphème, si ce n'était une basse stupidité. 

(c Qu'il y ait des mystères au-delà du tombeau ^ qu'au-des- 
sus de ces sépulcres que tu vois à nos pieds, ton cœur et le 
cœur de l'humanité aiment à voir planer le labarum de l'es- 
pérance: mon enfant, cela est juste, cela est bon, c'est une 
aspiration immortelle! 

«Mais de croire, mais, surtout, de définir je ne sais quelles 
troupes d^étres fluidiformes, daimones, lares, larves, lémures, 
occupés à turlupiner les vivants , où à se fourrer dans des meu- 
bles pour y repéter, en cognant, les naïvetés ou les sottises 
humaines, ce sont là des pensées dignes des fous» 

Mon fils, il n'y a dans l'air que de l'air, dans l'éther que 
de l'éther. L'idée d'immerger notre globe terrestre dans l'es- 
sensé gazéiforme d'un prince infernal, qui, par ses vilains 
tours, donne spectacle au paradis réduit à l'impuissance, est 
une conception d'une flagrante immoralité, d'après laquelle 
le mal serait nécessaire, et la créature une victime toucnante 
d'un créateur méchant 

((Gomment l'humanité a-t-elle pu admettre ainsi des êtres qui 
n'existent que dans son imagination, dont il lui est impossible 
de se faire une notion quelconque, qu'elle n'affirme qu'en 
niant toutes les évidences, et dont on ne peut reconnaître 
l'existence sans déifier le mal et sans anéantir Dieu! 

<( Toi , mon fils , entends ceci : l'homme n'est pas le comparse 
d'une farce ignoble, dont la pensée n'a pu naître qu'en des 
cervelles idiotes ou dans des cœurs scélérats. L'homme est maî- 
tre de ses destinées. L'homme est complet, à sa manière, sur 
le globe où la nature l'a mis. Il s'appartient. Il n'a rien à 
attendre, rien à craindre, des êtres chimériques qu'ont forgés 
la superstition , la poésie ou la soif de l'idéal. Qu'il abandonne 
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enfin le pays da rêve ; qu'il s'installe en la réalité qui lai est 
I connae. Il lui a été donné an champ dans le domaine infini des 
l'il le caltive^ qu'il l'embellisse, et qu'il n'ait nulle 



cieux 



qu'il le cultive ) qu'il l'emDeliisse , et qu' 

peur de ces hibous postiches dont les chamanes, les griots et 
les jongleurs yeulent VefFrayer dans la nuit I 

k peine Pombre eut-elle prononcé ces derniers mots^ qu'elle 
s'évanouît à mes yeux , au moment même où l'orient commen- 
çait à se blanchir des premières lueurs de Paube. Je salaai 
fes restes de ceux qui reposent sous les cyprès, et, Pâme for* 
tffiée, je regagnai ma demeure. 
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SECTES ISSUES DE ROK 



CHAPITRE I^». 

I^es Familles spirituelles de Colfsslii. 



Q,ne chacun donne selon qa*il Ta résolu en son 
cœur, non à regret ni par contrainte; car Diea 
aime celai qai donne gaiement. 
(2o épitre de saint Faol aux Corinth., ch. iz, v. 7.) 

I. 

l'auteur. 

An moment où je commence ce chapitre , je ne connais pres- 
que rien de la personne et de la TÎe ae Goëssin. Je sais seu- 
lement qu'il est mort, il y a une douzaine d'années, et que, 
vers le début du règne de Louis-Philippe, et jusqu'en 1840, 
il réunissait chez lui , rue Saint-Honore , 290 , un certain nom- 
bre de personnes auxquelles il développait des théories histori- 
ques, économiques et religieuses, et qu'il s'efforçait de réunir 
en une famille spirituelle, dont il était, de droit, le père. 
Je ne sais où j'ai pris, en outre, que, parmi les auditeurs 
libres de la petite secte, on remarqua, dans les commence- 
ments, un jeune homme, déjà connu, et qui devait plus tard 
devenir célèbre, sous le nom d'Emile de Girardin. 

Si, comme je l'espère, je parviens à me procurer d'autres 
renseignements sur la biographie de mon personnage, je les 
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rassemblerai sods cette rubrique: l'hohhB| pendant indispen* 
sable de celle que je Tiens d'écrire à l'instant: l'autevr. 

Coëssin a expose ses doctrines dans un ouvrage en deux 
Tolomes de 350 à 360 pages chacun, publié vers 1838 sous 
ce titre : Études sur le passé , le présent et P avenir de PHu* 
^ manité (imprimées successivement, est-il dit, et non publiées, 
depuis 1809 jusqu'en 1834). 

Les Études sur le passé , le présent et V avenir de V Huma- 
nité manquent totalement d'nnilé. C'est un assemblage assez 
disparate d'ouvrages divers. On y remarque une sorte de 
philosophie historique intitulée ambitieusement les iVe?/yZtrre«, 
puis une critique du célèbre pamphlet de Benjamin Constant; 
De V Esprit de conquête et de V usurpation , dans ses rapports 
avec la civilisation européenne ^ puis, parmi plusieurs autres 
pièces décousues, des bulletins et des règlements relatifs aux 
institutions communautaires que Coëssin essaya de fonder sous 
le nom de familles spirituelles, 
' Tout-à-l'heure, je vais exposer avec quelque détail les diffé- 
rentes opinions émises dans ce livre ^ mais, auparavant, j'en 
voudrais indiquer l'esprit général, j*y voudrais saisir quelques 
traits d'ensemble ; pour dessiner tout de suite, aux yeux du 
lecteur y les lignes principales de la physionomie de mon per- 
sonnage. 

Coëssin me paraît un métis politique et religieux. L'était- 
il de conviction ou de calcul? C'est ce qu'il me serait difficile 
de décider. 

Mêlé au mouvement intellectuel de la Restauration, Coëssin 
ne fut pas un partisan de l'ancien régime. 11 aimait, affirme- 
t-il, l'esprit général de la révolution. Dans les traveaux qu'il 
avait composes sous Louis XVIII et sous Charles X , mais qui 
ne furent publiés que quelques années après 1830, il se pro- 
nonce contre les classes privilégiées. Les tendances cléricales 
de la Restauration sont souvent blâmées par lui; il ne veut 
pas qu'on inquiète la conscience de ceux qui ont acheté des 
DÎens d'église. Dans un rapport qu'il prétend lui avoir été 
oniciellement demandé par l'autorité ecclésiastique, lors d'un 
voyage qu'il fit à Rome en 1816, il invite le clergé à accep- 
ter, dans une certaine mesure, les idées nouvelles, et surtout 
à éivoriser le mouvement industriel: «N'est-ce pas une honte 
ccpoar les nations catholiques, s'écrie-t-il en parlant de l'Etat 
oromain, que cette terre sainte soit presque inculte? que les 
«sciences, qui, suivant l'Écriture, sont bonnes en elles et 
a selon Vorare de Dieu, y soient presque ignorées; que la 

13 
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(c politique y soit sans force; que les beaax-arts, dont elle fut 
le berceau et la nourrice, y périclitent!» 

Par ce qui précède, il ne faudrait pas juger que Goëssin 
fut un libéral y comme disait le lang;age de 1 époque. Aux idées 
larges que je Tiens d'indiquer, il en associait d'antres qui, 

F[)ur rester dans le style du temps, étaient fort empreintes de 
esprit de la congrégation. Les révolutionnaires, dont il dis- 
tinguait la révolution, et surtout le philosophisme , le mettaient 
en grand courroux. 11 aimait beaucoup les ordres religieux et 
nommément l'ordre des jésuites, dont il parle souTcnt avec 
une sorte de tendresse. Son rêve paraissait être déjà la for- 
mation d*un baut gouvernement tbéocratique , an dessons et 
sous la juridiction duquel V exécutif ^ comme il dit, vaquerait 
aux soins secondaires de l'administration matérielle des états. 
Cet idéal excluait naturellement cbez Goëssin les vives sym- 
pathies politiques. Il y avait chez lui, à cet égard, quelque 
anticipation, quelque avant-goût, de M, de Montalembert. 

Il accepte « la monarchie , le monarque » , sans y tenir beau- 
coup. Peu lui importe la légitimité, la branche cadette ou 
même la République. Toutefois la République, qu'il regarde 
comme u le despotisme de tous » , lui sourit médiocrement , mais 
enfin il n'a pas de passion contre elle. 

Il se moque grandement du régime constitutionnel et des 
chambres de députés: il attend d'une sorte de dictature intel- 
ligente la satimction des seules opinions auxquelles il semble 
tenir, celles qui ont pour objet la réforme de l'impôt, dont la 
répartition actuelle lui parait très vicieuse, et la transformation 
du système d'économie politique, qui doit passer^ selon lai, de 
l'état de concurrence à l'état d'association. 

Simple réflexion: M'y a-t-il pas aussi comme une anticipa- 
tion de M. Emile de Girardin, dans cet homme qui n'attache 
qu'une importance secondaire aux formes gouvernementales, 
qui se moque du parlementarisme, qui s*occupe de l'impôt 
avant tout, et qui semble ne s'intéresser, dans l'ordre politi- 
que, qu'aux questions d'amélioration et de progrès? 

Voila l'homme. C'est , comme on le voit , un être fort singulier. 
C'est à la fois une pré&ce à M. de JMontalembert, une pré&ce 
à M. Emile de Girardin, et, par ses tendances communautaires , 
une préface à M. Cabet. On voit déjà si j'ai eu raison de l'ap- 
peler un métis intellectuel. 

J'arrive maintenant au détail de ses idées. 

CoCssIn mëtapbygiclen. 

Peu et très peu métaphysicien au fond , Coessin Pest beaucoup 
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dans la ferme. Le procédé dont j'aaral soavent occasion de 
]>arler dans ce livre , procédé que je veux signaler à la gai té de 
mon siècle , et qui consiste à philosopher profondément sur 
rien du tout, est familier au père des familles spirituelles^ 
comme il est familier à Wronski, comme il est familier à pln« 
sieurs prétendus philosophes néo-catholiques, comme il est 
familier à une foule d'apprentis penseurs de notre temps, qui 
prennent des phrases pour des idées ^ et qui se croient très 

Suissants en ratiocination , parce qu'on ne comprend pas un mot 
e ce qu'ils exposent. 

Coëssin prend tout de très haut. Assez ignorant en histoire 
et en philosophie , n'ayant guère que des à-peu-près de notions 
sur les choses dont il parle, il dissimule son insuffisance sous 
la généralité nébuleuse des conceptions^ il affecte un style 
d'oracle en cette manière: 

«J'ai considéré le monde avec attention, et je me suis 
«convaincu que toute la grande famille animale pensait et 
«agissait; mais je n'ai pas pu arriver à la même conviction 
«pour les autres parties de la création. 

«£n examinant le développement de la faculté percevante, 
«j'ai TU clairement qu'au plus haut degré de développement 
«de cette faculté correspondait la plus haute puissance. 

«J'ai Yu tous les individus de la grande famille humaine 
«tendre, avec un effort prodigieux, au plus grand dévelop- 
«pement de leur faculté percevante, et tous étaient poussés 
«a la fois, et par un mouvement intérieur, la joie de con- 
« templer la vérité , et par une puissance extérieure , le be- 
«soîn de se défendre pour se conserver. 

«J'ai vu, à travers toutes ces tendances 

«J'ai frémi en voyant ces limites qui confondaient mon 
«orgueuil 

«J'ai vu des êtres puissants croire à leur perfection indéfinie 
«et s'en enorgueillir; mais j'ai vu, d'un autre côté, un spec« 
«tacle bien plus imposant par son immensité, la totalité des 
« individus et la totalité de ces individus collectifs qu'on nomme 
«espèces, vieillis; et je me suis dit: Nul être ne se perfec- 
«tionnnera indéfiniment, du moins par lui-même et sans le 
« secours de la révélation. 

«J'ai vu la foule des raisonneurs. . . • . 

«J'ai vu les érudits 

«J'ai vu les espèces supérieures. . . • 

«J'ai vu dans des espèces supérieures des individus trop 
«épris d'eux-mêmes*. • • . 

«J'ai vu. . é . • 

13* 
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«J'ai vu. • • • . 

c(J'ai YU » 

C'est là ou jamais le cas d'appliauer le mot de la comédie : 
Quand aura-t-il tout vu ? Les neut opuscules réunis ensemble 
sous le titre des Neuf livres y sont tout entiers écrits dans cette 
ibruie apocalypto-assommante. 

Coëssln hlstorteii. 

Coëssin a travaillé sur l'histoire, parallellement à l'école 
saint-simonienne. Ses méditations et ses traveaux ont porté sur 
la plupart des points dont cette école s'était occupée^ j'ajoute 
qu'il lui a été très inférieur à tous les égards. 

La principale théorie historique de Coëssin, c'est celle qui 
est relative aux quatre états sociaux de Phumanité. 

Ces quatre états sociaux, comme tout le reste, il les a vus. 

«J'ai vu le sauvage abandonner ses huttes. • . . 

(( J'ai vu V esclave trembler. . . . 

((J'ai vu l'homme émancipé par le système mercantile au- 
« quel correspond le système guerrier. • . • 

((J'ai vu ensuite V homme, las de ces états. •••» 

£n résumé, l'humanité qui a passé jusqu'ici par l'état sau- 
vage, l'état esclave et l'état mercantile, va entrer dans un 
«matrième état de paix, de bonheur, de contentement «dont 
l'esprit sera l'amour du Créateur.» 

Je déclare que , dans mon opinion , toutes ces visionS'Xk sont 
assez plates j je ne comprends pas , par exemple , comment on 
peut dire que t^état mercantile et la guerre sont corrélatifs^ 
j'avais toujours cru, au contraire, que r esprit de commerce est 
précisément l'opposé de l'esprit guerrier; j'avais même t?u, en- 
tre autres, cette réalité, belle comme un symbole, l'antipathie 
éternelle des Barca contre les Hannon, lors de la lutte de Car- 
thage contre Rome, le comptoir essentiellement hostile à l'épée ; 
mais M. Coëssin ne se picjue pas de rigueur dans les expressi- 
ons. S'il ne suffisait, pour en juger, de cette alliance de mots 
si bizarre: état mercantile ou guerrier, je citerais aussi cette 
autre non moins singulière: régime industriel ou expiatoire. 

Régime industriel ou expiatoire.,. De quoi donc, expia- 
toire r M. Coëssin entendrait-il parler de l'expiation de ce 
fameux déjeuner de pommes, dont il est tant question danftles 
vieilles cosmogonies? 11 en est bien capable. 

Sur le quatrième état, dans lequel l'humanité va entrer, à 
dater de la publication des IVeuf livres , et, par suite de l'éta- 
blissement des familles spirituelles, Coëssin s'exprime dans les 
termes de la plus haute mysticité. Il s'agit pour lui d'une ère 
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de piété aniverselle. Les tendances industrialistes de notre 
temps vont être dominées et remplacées par des tendances de 
religion» uL^ industrialisme ^ dit* il, ce mot nouveau qui se 
c comprend très-bien , fait des hommes pour faire du cali- 
«cot et le consommer .. Quelle belle destinée 1 Tout votre 
«esprit sera employé à faire du calicot et toute votre joie à 
avons en servir! Quoi! dit l'industriel, le ciel et la terre ne 
«bondissent pas dans le ravissement au son de ces nobles paro- 
« les !.. . Travaille , coquin , dit encore l'industriel au pauvre 
« qui implore la charité ! . . • travaille ! . , . . 

«Dieu fait des hommes, dit le chrétien, pour le connaître , 
tu r aimer et le servir,,, n 

On le voit, cet esprit est tourmenté et tiré en sens divers. 
C'est une babel d'aspirations contradictoires. 

Ce que je dis là se vérifie particulièrement par les théories 
de Coëssin sur la perfectibilité, le point fonaamenlal de la 
philosophie de l'histoire. Il n'admet pas à cet égard les idées de 
Condorcet. Pourquoi cela? Je vous assure qu'il n'en sait rien. 
En revanche, il croit au progrès: «Un criminel, dit-il quel- 
«que part, est celui qui tend à faire reculer la société, et 
« un envoyé du ciel , celui qui tend à la faire avancer.» 

Voilà un critérium d'appréciation à l'aide duquel on réforme- 
rait bien des jugements consacrés par l'opinion et par l'usage. 

Coëssin économiste* 

Coëssin avait lu Adam Smith; il en parle souvent. Il n'est 
pas de son avis sur la légitimité, l'utilité et l'indispensabilité 
de la concurrence; il ne veut pas entendre parler de la ba- 
taille des industries libres; il est pour la réglementation, pour 
l'organisation. 

« foute fraction de la famille humaine , dit-il , peut se sou- 




« solidité qu'autant que toutes les parties du genre humain 
«ont été dans une communication asssez intime pour se révéler 
« le secret de leur puissance , et cela ne peut se faire que par 
«la doctrine de Jésus Christ.nt 

Partant de là, Coëssin professe une grande aversion contre 
le caractère libre de l'industrialisme anglais; à tout moment il 
parle de l'Angleterre avec antipathie ; il présente sa» situation comme 
« nn état de passage et de guerre intestine , où les honunes , sembla- 
« blés aux animaux sauvages ^ sont abandonnés à leurs penchants.» 



150 

Ainsi, G)ë88in était an anti-économiste prononcé; l'orga- 
nisation des familles spirituelles , comme on le verra plus bas , le 
range même tout-à-fait au nombre des communistes les plus 
radicaux. Je dois ajouter qu'il ne dissimule pas ses tendances 
à cet égard. Parmi les griefs qu'il formule contre le régime 
mercantile, il lui reproche de n avoir pour devise qu'une for- 
mule y suivant lui insuffisante : Respect aux personnes et aux 
propriétés, £n plusieurs endroits, il repousse l'héritage et, 
conséquemment , la propriété: «Si tous les hommes croyaient 
«en Jésus-Christ, dit-il à la page 157 du Bulletin des Fa- 
ix milles spirituelles, la loi de propriété et la loi d'héritage 
« seraient sans motif et sans but.» Dans l'organisation des fa- 
milles spirituelles, la propriété personnelle est exclue. 

CoCssIn fondateur des familles splrltaelles. 

Parlons enfin des familles spirituelles. Cette institution 
consistait, à Paris, par exemple, à subalterniser le système 
charnel de la famille ordinaire, à l'organisation des bons chré- 
tiens sous la paternité toute spirituelle du respectable Coëssin. 
Les membres, en entrant dans l'ordre, faisaient naturellement 
Toeu d'obéissance et de pauvreté, et le vénérable Coëssin se 
trouvait être un abbé comme beaucoup d'autres, fort pauvre et 
fort humble comme individu, mais fort riche et fort puissant 
comme supérieur de la communauté. 

Le règlement des familles spirituelles est très curieux* On 
y remarque une singulière alliance des idées communistes et 
dévotes. On s'y nourrira bien: Coëssin ne professe aucune es- 
time pour la mortification ni, en général, pour le régime 
contemplatif et les austérités cénobitiques. «Le régime somp- 
«tuaire des familles spirituelles, dit le règlement, détermine 
« tout ce qui regarde le logement , le vêtement et la nourriture , 
« dans une telle mesure que l'ample nécessaire , la commodité , 
«la délicatesse et le respect pour les convenances en général, 
<( porté jusqu'à une certaine élégance j en soient les éléments 
«absolument indispensables.» 

Si l'on dîne bien, on prie en conséquence: «Le règlement 
«religieux des familles spirituelles, dit, l'article 10, exige que 
«l'on fasse en commun la prière du matin et du soir; que 
«l'on aille tous ensemble à une des premières messes de la 
« paroisse ; que l'on communie le dimanche en mémoire de la 
«sainte Trinité et pour en obtenir l'assistance, et le mercredi 
«et le lund en mémoire de saint Joseph et de la Sainte- 
« Vierge, l'un et l'autre types et patrons des familles spiritu- 
« elles, enfin; qu'on lise avant la prière du soir: 1*^ un cha- 



151 

' «pitre de qaelqne livre de piété approuvé par l'église et uni^ 
« versellement estimé des personnes dévotes^ 2<* la vie du saint 
«du lendemain •.» 

Parmi les pieux usages des familles spirituelles, il en était 
un qui consistait à réciter des prières, dont Coëssin donne la 
formule , en faisant les dififérentes actions de la journée. Toutes 
ces prières commencent ainsi: or dans ce cas. Ainsi, eu allant 
souper, TOUS disiez: m or dans ce cas où il s*agit de pour- 
Toir à l'alimentation de notre corps , faites seigneur , etc. ^ etc.» 
£n vous revêtant de vos habits, vous disiez: nor dans ce cas 
où il s'agit de nous garantir de l'intempérie des saisons, 
daignez, ô mon Dieu, etc., etc.» £t de même pour tous les 
actes de la vie. 

Or dans ce cas , je me demande si ces gens qui mangent si 
bien, qui vont tant a la messe, qui communient si souvent, et 
qui récitent tant d'oraisons jaculatoires, devront un peu ex- 

Êier le célèbre diner de pommes en travaillant quelque peu. 
l. G)ës8in me répond que oui. «Les familles spirituelles 
«vivent de leur travail et de leurs héritages. Elles ne pro- 
«duisent que les objets qui font partie de leur régime somp- 
« tuaire. 

«OBJETS ÂCTUEILEMSHT MIS EN TElfTS. 

ce 1<* Premier bulletin des enfants de Dieu réunis en familles 
a spirituelles ^ brochure in -8° de 160 pages, par F.-G. Coës- 
«sin, fondateur desdites familles. 

cc2<* Incessamment sous presse, nouvelle édition des Neuf 
n Livres f ouvrage imprimé en 1809, c'est-à-dire depuis vingt- 
«ciuq ans, sans nom d'auteur, par F.-G. Coëssin. 

«3** Hamacs ou lits américains^ appliqués à l'usage des 
« iâmilles spirituelles. 

« 4® Nouvelles lampes à fond tournant , inventées par F.-G, 
«Coëssin, supérieures aux lampes dites de Carcel 

«5® Arrosoirs pneumatiques y inventés par F. -G. Coëssin...... 

Le gai lecteur va dire, je l'entends: mais il n'y a là que 
des ouvrages de Coëssin; Coëssin composait donc a lui tout 
seul les familles spirituelles? Non, détrompez -vous. Il y a véri- 
tablement eu à Paris, et même à Lyon, dit-on, des familles 
spirituelles parfaitement organisées, et desquelles Coëssin a par- 
faitement su se servir. Ce qui le prouve, entre autres, c* est un 
manifeste de la famille principale , signé non seulement de Coës- 
sin, mais aussi de quelques-uns de ses enfants, tels que ceux 
dont les noms suivent: Sophie de Chefdebien^ Martial Kien^ 
Constant Symon de Latreiche^ Victor Thiollière. 
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Ainsi Coëssin a eu an commencement de réalisation. 11 est 
vrai qae c'était pea de chose en comparaison de ce qu'il es- 
pérait j car il espérait beaucoup. 11 avait choisi quatre chefs- 
lieux européens pour les quatre grands degrés de perfection 
auxquels ae?aient arriver les membres des familles. Le pre- 
mier deffré , le degré expiatoire , avait pour capitale Paris 3 le 
second degré, le degré purgatif, avait pour capitale Lorette; 
le troisième degré, le degré illuminatit, avait pour capitale 
llome^ et le quatrième degré, le degré unitif, avait, «provisoi- 
rement, son centre à Monte-Luco, et, comme les trois autres, 
SCS ramifications partout.» 

On ne peut plus positivement régenter l'univers en pensée, 
du fond de son cabinet! 

CoSssIn «a point de vae rellglenz. 

Dans la doctrine, Coëssin ne diffère aucunement du catho- 
licisme. 11 proteste à tout moment de sa déférence pour Pé- 
glise romaine dont il accepte tous les dogmes sans exception 
et dont il reconnait l'autorité sans réserve. Les familles spiri- 
tuelles sont de petites chapelles qu'il construit dans le grand 
temple, il n'est ni hérétique ni scnîsmatique ^ il est tout sim- 
plement de ceux que le zèle de la maison de Dieu dévore, et 
qui recherchent la perfection sous la direction suprême et respec- 
tée des chefs établis. 

11 semblerait bien, çà et là, qu'il n'a pas une foi très posi* 
tive dans les articles du credo. Par exemple, il parle du sa- 
cré mystère de la conception de la Vierge par l'opération du 
Saint-Esprit, comme d'un «symbole,» en ayant soin d'ajou- 
ter toutefois: «symbole admirable à la réalité duquel il faut 
croire cependant,)} Moi, qui suis chatouilleux en matière d'or- 
thodoxie, je dirai que ce n'est pas là le ferme langage de la 
conviction absolue. J en dirais autant de ce qu'il écrit touchant 
les hérésiarques, qu'il reconnait avec notre sainte mère l'Eglise , 
pour de grands scélérats et d'affreux monstres , mais qu'il slvu 
néanmoins « sur un grand trône , à côté de la majesté du Christ» 

Le bon Coëssin, assez coulant, comme on voit, sur la méta- 
physique chrétienne, n'est pas coulant du tout en ce qui con- 
cerne la domination morale, la domination en] tout et pour tout, 
de Jésus-Christ et de ses sacrés représentants. 

11 paraît au chef des familles spirituelles que si la société ne 
se fonde pas sur Jésus-Christ, elle est entièrement perdue; la 
morale, dans Topinion de ce révélateur, n'a pas de raison d'être 
en dehors de la connaissance du rédempteur: «Ainsi, dit-il, 
<( Jésus- Christ, verbe incarné dans le sein d'une Vierge par- 
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nfaîtement pare, souOTrant pendant sa vie, et soaffrant encore 
adavantag[e poar mourir, est une irérité nécessaire hors de 

«LAMELLE IL h'T ▲ DE MOTIF RAISONNABLE ▲ AUCUNE YERTU.» 

Ainsi, dirai-je à mon tour, si la société Tenait, par hasard, 
à ne plus croire au symbole de Nicée, la morale serait injus- 
tifiable aux yeux de la raison; ainsi il n'y a pas de justice 
naturelle, pas de vertu naturelle; ainsi, saint Cucufin et saint 
Pancrace partis, tout est perdu ! 

Oui, monsieur, oui, madame, il y a des simples assez sim- 
pies pour croire ces choses dans leur cœur, et il y a des mi- 
sérables assez misérables pour outrager l'humanité en lui déniant 
jusqu'à son aspiration native vers le bienl 

Il est bien clair que l'humanité étant méchante et radicale- 
ment méchante, il la faut bonifier; de là la domination du 
rédempteur, et, comme le rédempteur est monté au ciel, delà 
la domination de ses sacrés représentants. Quoique peu logi- 
que de son naturel, le bon Goëssin tire rigoureusement cette 
conséquence. Son idéal, c'est l'omnipotence du pouvoir sa- 
cerdotal. Sous le régime des familles spirituelles, le corps saint 
des saints pontifes a la direction absolue de la force pensante 
de la société, de même que le monarque a la direction de la 
force agissante. Ces deux puissances, l'une théorique, l'autre 
executive (c'est la même conception que nous retrouvons chez 
M. Auguste Comte), ces deux puissances, dis-je, M. Coëssin 
les conçoit ainsi: «cOn pourrait se représenter, dit il, le corps 
«exécutif et le corps pontifical sous la forme de deux pyrami- 
ccdes, dont l'une aurait sa base sur la terre et l'autre sa base 
«dans le ciel; et ces deux pyramides seraient telles qu'en se 
«réunissant elles formeraient le cube qui est le corps le plus 
«solide et le plus inébranlable. 

Voilà de la belle géométrie, par ma foil Je suppose volon- 
tiers que ces deux pyramides cubifiées seraient creuses, comme 
celles d'Egypte, et que le fidèle troupeau serait fort agréable- 
ment fourré dans leurs profondeurs: Quelle joyeuse vie! 

Il faudra pourtant bien s'en contenter, car Coëssin ne plai- 
sante pas: bon gré malgré, on entrera dans son cube. 11 est 
partisan de toutes les lois de coaction qui auront pour objet 
de «ramener, comme il dit, le Christ sur la terre.» Il cite à 
ce sujet, avec ravissement, un discours de Bonaparte, premier 
consul, aux curés de Milan, discours bien digne de ce despote 
extravaguant ou se trouvent les passages que voici: 

«Messieurs du clergé de Milan, 

«J'ai désiré vous voir ici tous assemblés, uniquement pour 
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«avoir le plaisir de vova faire coniudtre moi-même mes senti- 
«ments sur la relisfion catholique, apostolique et romaine. 

«Persuade qu'elle est la seule qui puisse former le bonheur 
«d'une société quelconque bien ordonnée, et consolider les 
«bases de tout non gouvernement, je vous assure que dans 
« tous les temps et par tous les moyens , j'en serai toujours le 
«protecteur, et le défenseur. Je vous regarde, vous qui êtes 
«les ministres de cette religion, qui est aussi la mienne , comme 
«mes plus chers amis; je vous déclare que je saurai punir 
«exemplairement avec les peines les plus rigoureuses, et, s'il 
«en est besoin , même par la mort, comme perturbateurs du 
«repos public, tous ceux qui feront la moindre insulte à votre 
«religion et à la mienne, et qui oseront, de quelque manière 
«que ce soit, mépriser vos sacrées personnes » 

Voilà comment on respecte la liberté de penser dans les mai- 
sons des Césars! 

Je résume la doctrine Coëssinienne au point de vue religieux : 
tout croire, rendre le sacerdoce très puissant, fourrer tout le 
monde dans le cube, et, ceux qui n'y voudront pas entrer, 
les tuer purement et simplement. 

Coëssin ne vous dit pas tout cela de son autorité privée, 
notez-le bien. Il a eu ce qu'on appelle une révélation. A la page 
337 du deuxième volume de son ouvrage , il raconte qu'à Rome , 
en 1818, il a entendu une voix qui a parlé très distinete- i 
ment à son oreille. C'est apparemment la susdite voiof qui a ^ 
enseigné ce que je viens d'exposer; je ne lui en fais pas mon 
compliment. 

l'homme. * 

Malgré mes recherches, j'ai appris peu de choses sur la per- | 
sonne de Coëssin. Voici ce que ses contemporains , des per- 
sonnes qui ont eu des relations avec lui, m'ont rapporté. j 

Il était né à Lisieux. Tout jeune encore, il alla a Sinnamary, . 
et y fut en rapport avec les conventionnels proscrits, Collot- 
d'ilerbois, fiillaud- Varenne , etc. Il montra, dit-on, dans sa 
jeunesse, une certaine exaltation de principes révolutionnaires. 

Revenu à Paris au commencement de l'empire , il s'y occupa de 
hautes sciences. 11 se logea dans les environs de l'école polytechnique 
comme Saint-Simon ; mais il paraît que , bien différent de celui-ci, 
loin de donner, il acceptait a dîner. Il fut lié avec Fourcy. 
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Il conçut, dès ce temps-là, le projet d'une organisation re- 
ligiease* Sa première fondation des familles spirituelles, date 
de cette époque. Il loua, dans la plaine de Passy» une vaste 
maison et y établit comme un lycée de haule philosophie pra- 
tione. Plusieurs disciples s'attachèrent à lui. L'institution ayant 
fait un peu de bruit dans un certain public, la police en prit 
aDelcpie ombrage. Le préfet Rhéal se transporta lui-même à 
Passy pour visiter l'étaolissement. Mais il n'était pas dans la 
maison depuis une demi-heure, que Coëssin, homme prodigieu- 
sement fin, délié, insinuant, l'avait complètement séduit, et 
en avait fait un protecteur de son oeuvre. 

Plus tard, Coëssin se transporta aux Thèmes, où il prit à 
loyer une belle résidence, et où plusieurs enfants spirituels se 
rangèrent sous sa direction, en pourvoyant de leur bourse à ses 
besoins. 

C'est ici le lieu d'insister sur le système de vie que s'était 
choisi Coëssin. Il vivait amplement de l'autel. C'est, de tous 
les mystiques, celui qui m'a le plus frappé par sa tendance au 
parasitisme. Du reste, il avait toutes les qualités nécessaires 
pour jouer un rôle de cette nuance équivoque. Il prenait un 
empire incroyable sur les disciples qui l'approchaient, et l'on 
ne saurait dire combien de personnes lui ont ouvert leur cof- 
fre-fort. 

Je ne veux pas dire qu'il n'eut de la religiosité que les expé- 
dients. Il avait une grande disposition naturelle au mysticisme, 
à nn mysticisme dominateur à la manière du moyen-âge. Quel- 
qu'an m'a raconté que lorsque Spnrzheim vint à Paris, Coës- 
sin^ qui se présentait chez 1 univers entier, ne manqua pas de 
l'aller voir. Spurzheim , suivant son habitude , lui toucha les 
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ger. Coëssin en adopta, dans une assez grande mesure, les 
tendances ultramontaines. Il était à Rome en 1818. 11 fut an 
mieux avec tout le Sacré Collège. Heureux personnage! Les 
amis lui pleuvaient. 

Après son voyage de Rome , il se livra à l'industrie. Comme 
industriel , il a eu une assez belle réputation^ l'opinion s'est 
occupée de lui. On a vu plus haut quelques unes de ses in- 
Tentions. La plus importante était une macnine à élever l'eau, 
dont on a beaucoup parlé. 

Vers 1820, il conçut un projet gigantesque. Le gouverne- 
ment hollandais voulait faire dessécher le lac de Harlem; il 
offirit la totalité du terrain de ce lac au desséclieor; il y avait 
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60 à 70 milHons à gagner. Coëssia rësolat d'entreprendre cet 
immense oavraG[e. Il se rendit en Hollande, fit des étades, 
présenta des plans. 11 fut reça des ministres et même du roi. 
Mais, après son départ, et malgré bien des promesses , on laissa 
ses devis dans les cartons. 

A la suite de ce contre-temps, il se jeta plus que jamais 
dans le mysticisme. Il s'occupa pendant plusieurs années de 
sciences occultes, et passionna une foule de gens pour les mys- 
tères d'Hermès. Des personnes dignes de loi m'ont raconté 
l'avoir entendu affirmer qu'il était une incarnation nouvelle 
du comte de Saint-Germain. Au nom des secrets de la cabale, 
il se fit donner encore d'assez fortes sommes d'argent, par ses 
disciples toujours dévoués. 

£nfm, vint la révolution de 1830. Il réorganisa les familles 
spirituelles, et, par ses publications, donna à son idée la con- 
sistance que nous lui avons trouvée dans Tarticle premier. 

En résumé, qu'est-ce que cet homme? — Je ne sais tropj 
je laisse à mâ^ lecteur le soin de le définir. 



CHAPITRE n. 
li'abbë Chatel. 

Pourquoi donc, dit le Syrien, citez-yons Aristote 
en grecP — C'est, répliqna le savant, qu'il faut 
bien citer ce qu'on ne comprend point du tout dans 
la langue qu'on entend le moins. 

(Voltaire, Micromégas.) 



I. 

GRANDEUR ET DÉCADENCE DE l'aBBÉ CHATEL. 

Un ancien catéchiste de Saint-Sulpice me racontait, il y a 
une dixaine d'années, avec une pieuse indignation, avoir en- 
tendu, vers 1836 ou 1837, la conversation suivante, qui avait 
lieu entre deux braves femmes du peuple et un gamin de Paris, 
dans l'une des pauvres rues du faubourg Saint- Marceau : 

— Où qu'tenvoycs ton gamin pour ses d'voirs , m'ame 
Beauveau? 
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•^ J'ienvoye à Saint-Étieime*da-Mont Et toi, m'ame Chi- 
card, où qu' t'eDToycs le tien? 

— Moi? j'ienvoye à Ghatel. 

•— Ah ! t'ienyoyes à Ghatel ? Dam , après tout ça , que que 
ça y fait? C'est tonjou l'devoir, comme dit c't antre. 

— C'est f ma foi, fichtrement ben mieux chez Chatel. Ça s'y 
Mi tranquillement, sans s'confesser; on chante français pen- 
dant la messe et yépres; on prie l'bon Dieu en cantique pour 
leuz parens, et i' ieur donnent du vin peur communier. Tu 
ferais ben mieux d'y envoyer Gugusse; il' iraient tous deux 
Gëgène. 

"— Après tout ça, si on fait la prière pour leuz parens, le 
bon Dieu est partout, comme dit et autre. J'y enverrai. Tiens 
le v'ià! Gngusse? 

— Mm'an. 

— Veux-tu aller chez Chatel avec le Gëgène à m'ame Chicard ? 
-— Moi ? Ça me va , mm'an ; Gégène i dit comme ça qui y boi- 
vent du vin en cooununiant, et qui' ieur donnent des bouquets. 

Telle est la conviction dogmatique des malsses, à Paris et 
dans la plupart des villes, sans compter une bonne partie des 
campagnes. Nos populations comprennent admirablement qu'on 
se réunisse une fois chaque semaine, en dehors des jours de 
marché, pour parler de grandes choses, pour voir de beaux 
spectacles, qui remuent les cœurs, qui excitent au bien, à la 
vertu, à l'onéissance , à l'union. Elles tiennent au bon Dieu, 
qui est la justice même. Elles tiennent à la vie future, espoir 
indestructible é*i l'humanité souffrante. Elles se prêtent volon- 
tiers à honorer les hommes qui se sont signalés par des actions 
de Tertu ou d'éclat. Elles aiment le souvenir des morts, la 
touchante religion du cimetière. Mais voilà tout: le reste n'a 
pour soi, en l'absence de l'assentiment intime des consciences 
de notre siècle majeur , que l'autorité d'un usage consacré par 
le budget. Essayez un peu de la liberté, de la liberté vraie 
et complète, et vous verrez ce qui en est! 

Je dis , remarquez-le bien , ô nommes d'un certain parti ! je 
dis: essayez de la liberté; je ne dis pas: essayez de la per- 
sécution. Suivant moi, la persécution ne serait pas seulement 
in junte, elle serait maladroite. Dans la situation actuelle des 
esprits, le règne de la raison s'établira bien plus vite^par la 
concurrence des cultes que par l'action souveraine de l'Etat. 

Pour revenir à l'abbé Chatel, si la liberté lui eût été laissée, 
je ne sais trop ce qui serait arrivé. 11 a été bien près de réussir. Sup- 
posez-lui un talent, et surtout un tact à la hauteur des circonstan- 
ces , et P Église française allait loin et haut , n'en doutez pas, 
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Au moment de la fermeture de son église , en 1840 oa 1841 , 
l'abbé Chatel avait déjà un véritable succès. Les femmes com- 
mençaient à venir. Les premières communions des eniànts étaient 
fort nombreuses. Le ministère ecclésiastique comptait plusieurs 
jeunes hommes d'un certain mérite. L'abbé Chatel devenait 
un évéque très réel. Il y avait de l'argent dans le tronc. L'or« 
thodoxie fut très positivement eflrayée. Je le répète, supposez 
l'oeuvre se poursuivant en liberté, et s'attachant un homme 
vraiment fort, trouvant son saint Paul, nul ne peut dire ce 
qui serait advenu. 

Une fois l'église fermée, la dégringolade alla ffrand train. 
La misère dispersa les ministres. Chatel fut oblige de se met- 
tre à donner des leçons pour vivre. L'année 1848 le trouva 
dans un petit appartement de la rue de Fleurus, où il vivait 
très pauvrement, en compagnie d'une fidèle domestique. Il 
essaya 9 à la faveur de la révolution , de se relever. Il installa 
son culte dans le passage Dauphine, au cinquième étage. Quel- 
ques anciens disciples reparurent, mais l'argent continua de 
faire défaut. Je ne serais pas surpris que le vieil hérésiarque 
ne fat aux abois , lorsque les événements politiques , auxquels 
il s'était intéressé dans le sens démocratique avancé, le con- 
duisirent devant les tribunaux. Depuis lors, il n'a plus été 
question de lui , et je ne saurais dire où il est. 

n. 

LA MESSE DB l'aBBÉ GHATEL« 

n faut que les diacres soient graves. 

(Saint Paul, épit. à Timoth., ch, m, v. 8.) 

L'abbé Chatel manquait de tact et de gravité: cela a dû con- 
tribuer pour beaucoup à faire échouer son entreprise. 

Pour donner au lecteur une idée du personnage, je Tais ra- 
conter ici mes rapports personnels avec l'église du passage Dauphine* 

C'était dans l'hiver de 1848-49. £n ce temps-là, bien plus 
qu'aujourd'hui , je cherchais un homme , un maître , une doctrine , 
une direction, une occupation d'esprit. A tout hasard, j'allai 
voir Chatel, dont les affiches placardées sur les murs de Paris, 
m'avaient frappé à l'époque de la révolution. 

Il me proauisit l'effet d'un homme bienveillant et bon* Sa 
physionomie attristée , ennuyée , faisait penser à l'évéque dÀ^u. Il 
y avait y dans le salon du culte, un grand tableau représentant, 
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en camail yîolet et en rochet splendide, cet homme, qai était 
actuellement soas yos yeux en simple redingote : là, sans doute, 
était l'explication des nuages qu'on remarquait sur le front du 
vieillard. Quand je dis vieillard, je me trompe: à l'époque où 
je le vis, Chatel ne portait guère que cinquante à cinquante- 
cinq ans. Il élait encore très actif, très empressé , et il s'agitait , 
en prêtant Poreille à tout venant, comme un curé de paroisse 
dans sa sacristie. 

Je le vis plusieurs fois, en particulier et an culte. Son in- 
telligence, assez nette et assez hardie, avait cependant quelque 
diose de commun. 

Un jour il prêchait. Je remarquai que parmi d'excellentes 
choses, il débita plusieurs vulgarités. Par exemple, parlant 
contre l'abstinence de la viande , conformément à la parole de 
saint Paul, ce qui entre par la bouche ne souille pas le cœur y 
il raconta qu'étant orthodoxe, et prêchant le carême à Reims, 
il n'avait pas du tout pratiqué ce qu'il prêchait, ayant bien 
soin de manger gras pendant qu'il . enjoignait à tout le monde, 
du haut de la chaire, de manger maigre. C'était pauvre I... 

Un autre jour, j'assistai à la messe. Chatel et son vicaire 
avaient au cou un ruban bleu. Ils se placèrent chacun d'un 
côté de l'autel, et chantèrent divers oremus français. 11 y avait 
deox vers qui revenaient à tout moment, comme le Dominus 
vobiscum , et qui étaient dits sur le ton des versets de Vêpres. 

LB prêtre: Conservons parmi nous la foi de Jésus-Christ. 

LES fidèles: Que sur tes fi/s , Seigneur, descende ton esprit. 

On pria pour le gouvernement établi, pour la France. Je 
fas frappé au sentiment patriotique et démocratique des priè- 
res et des exhortations. Certes, cette messe-là valait bien autre 
chose. Malheureusement, le bon effet de la cérémonie fut dé- 
truit par un incident ridicule. 

Après les dernières oraisons, M. Chatel offrit à l'assemblée 
de lui donner une séance de magnétisme. La proposition ayant 
été acceptée, il fit sortir des rangs une jolie jeune fille aux 
grands yeux noirs, et l'endormit. Elle fut, comme toutes les 
magnétisées que j'avais vues, d'une naïveté fort précieuse et 
d'une perspicacité très médiocre. M. Chatel me pria de me met- 
tre en communication avec elle. J'allai prendre, avec empresse- 
ment , sa blanche petite main. Comme je n'avais pas les doigts 
durs, elle devina que ma profession était d'écrire. Ensuite, je 
lui dis que j'étais récenunent arrivé de la province, et je lui 
demandai d'où je venais, du Nord ou du Midi? elle me repon- 
dit en souriant: 

— Vous venez du Midi, monsieur. 

14* 
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— Parfaitement, mademoiselle. 
En réalité, je venais d'Amiens! 



III. 

LES IDÉES DE l'ABBÉ GHATEL. 

kvL point de vue philosopliiqne , Ghatel ne tenait plus da tout, 
quand je le yis, aus vieilles doctrines de l'église dont il s'é- 
tait séparé en 1830. Tous les dogmes chrétiens, ou plutôt ca- 
tholiques, étaient niés par lui. Sa doctrine consistait essentiel- 
lement dans un panthéisme humanitaire dont il avait emprunté 
plusieurs détails â Saint-Simon, à Lamennais, à M. Cousin , 
a M. Pierre Leroux, etc. Je vais citer quelques passages de 
ses écrits sur les points les plus importants de la religion , telle 
qu'elle a été conçue jusqu'ici. 

Sur Dieu , Lettre pastorale , 1848 : 

«Dieu, c'est l'être qui donne la vie et ne la reçoit pas. 

<cll manifeste la vie éternellement et universellement. 

«Il n'est pas la vie manifestée; mais la vie manifestée ou la 
«création, est sa fille. 

«Dieu est à la création, mais d'une manière infiniment plus 
«excellente, ce que mon âme est à mon corps. 

«Dieu^ un dans sa nature, est triple dans ses manifesta- 
tions. 

«Il est la puissance pui produit, V intelligence qui coor- 
« donne, l* amour qui croît et vivifie....» 

Ailleurs, livre Soffices^ 1847: 

« Dieu est la vie éternelle ^ éternellement universelle et mani- 
«festée dans tous les êtres, selon les lois qui régissent lesespè- 
«ces et les individus.» 

Sur l'âme et la vie future, Manifeste de P Église française 
et Lettre pastorale: 

«L'homme, considéré dans sa double substance âme^corp*^ 
«est une émanation manifestée du Grand-Ëtre dans un corps 
«organisé. Tel est l'homme dans sa nature. 

«Dans ses manifestations, nous le définissons: instinct-senti- 
« ment-connaissance. Ainsi l'être humain, un dans son essence , 
«est triple dans ses manifestations. 

«De cette triple virtualité résultent les trois phénomènes: 
«liberté, égalité, fraternité. 

«Plus de paradis, plus d'enfer ou de purgatoire qu'on ne 
«puisse obtenir ou éviter qu'au moyen de prières, de jeûnes, 
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«de privations matérielles, intellectaelles ou morales; mais bien 
ndeus milieux après cette vie, l'on de gloire et de bonheur, 
«on le ciel pour les justes; l'autre, d'expiation et de répara- 
it tion momentanée et en rapport avec le délit, ou la Géhenne 
«pour les pécheurs.» 

Sur la révélation, Lettre pattorale: 

te Plus de révélation faite à ouelques hommes, mais la grande 
«révélation se faisant éternellement à tous les êtres de la 
«création 

«En 325, lors du concile de Nicée, comment fut trancbée 
«la question de la consubstantialité ? Par l'épée, et par l'épée 
«seule de Constantin. Deux mille quarante-huit èvéques assis- 
« talent à ce concile. Dix-sept cent trente nièrent la consub- 
«stantialité du Verbe. Effrayés par les menaces de l'Empereur , 
«ou corrompus par son or, trois cent seulement l'adoptèrent....» 

Livre d'offices: 

«Parmi les révélateurs de l'antiquité, nous distinguons par- 
ce ticulièrement Jésus-Christ, qui a résumé toute la morale en 
«l'amour d'un seul Dieu et de nos semblables.» 



II. 

l'esprit du culte de l'abbé chatel. 

L'Eglise française avait tout simplement habillé du vêtement 
ecclésiastique, des formes catholiques, les théories des bons, 
dea dignes théophilantropes du Directoire. Pour s'en convain- 
cre, il suffît de jeter un coup d'oeil sur la table du Livre 
d'offices* On y lit: 

« Fête de l'Éternel , 

((Fête du Printemps, 

«Fête de la Patrie, 

((Fête de la Jeunesse , 

«Fête de PÉté, 

«Fête de l'Automne, 

«Fête de la Vieillesse, 

«Hymne du Bonheur, 

«Hymne de la Tolérance, 

«Hymne de Bienfaisance, 

«Hymne de la Reconnaissance | 

«Hymne des Défenseurs de la patrie, etc. 

U y a dans ce Livre d? offices, au milieu des invitatoires , 
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des épitres aax Romains, des versets et répons, et antres choses 
connues, des choses fort belles, fort toncnantes. 

Voici la prière des enfants : 

Veille, ô mon Dieu! pendant cette nnit, sur mes bons pa- 
ie rens, sur mes bienfaiteurs, et donne à tous les hommes un 
«repos doux et tranquille. Amen.» 

Dans l'explication des sacrements^ je trouve, sur le mariage, 
ce qui suit: 

ttLi MARiiGB est Pcmîon solennelle des deux moitiés de l'espèce 
«humaine qui constituent l'humanité, dans le but de se rendre 
«mutuellement heureuses, de perpétuer l'espèce et de travailler 
«en commun au bonheur de ses semblables.» 

L'auteur ajoute ceci, qui est remarquable: 

«Le symbole est ici l'anneau, représentant la chaîne d'union , 
«dont le soin est confié à la femme, plus particulièrement 
«douée de grâce et de bonté. Le choix qui a été fait de la 
«femme pour porter Panneau, représente la négation de l'empire 
«de la force pour régir les êtres intelligents.» 

Par cette dernière citation , on voit que V Église française 
avait de la sympathie pour les idées qui tendent à rehausser 
la situation de la femme. L'abbé Ghatel ne négligeait aucune 
occasion d'exprimer ses sentiments en faveur de l'agrandisse- 
ment du rôle féminin. Dans ses sermons, il ne disait pas seule* 
ment: Mes chers frères^ il ajoutait toujours : Mes chères soeurs^ 

Il sentait, comme tous les réformateurs le sentent aujour- 
d'hui , que cette puissante faiblesse qui est dans la femme sera 
désormais le levier avec lequel on soulèvera le monde. Il avait 
l'intuition que, pour opérer la résurrection intellectuelle et 
morale, il rant, dans la défaillance des hommes, compter ^sur 
les mères et sur les épouses, cette éternelle réserve des sociétés 
aux abois. 
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CHAPITRE m. 
Plevre-Mlcliel Tlntras. 



L*HOMME AUX QUASAITTB tfCUS. 

n me prend queLqaefois enrie de rire de tout oela. 

C*e8t une fort bonne envie. 

(YoLTJJBX, VSomme aux Q/uaratUe éctts.) 

THÈSE. 

Je trouve dans l'oeuvre de Pierre-Michel Vintras tous les 
caractères d'une mission divine. 

Telle est ma thèse: je la vais prouver péremptoirement. 

Argument sylloglstlque* 

Une mission est divine quand elle a pour objet une doctrine 
vraiment pieuse, et quand elle est annoncée par des prophé- 
ties, autorisée par des révélations, et soutenue par des miracles ; 

Or la doctrine du dit Pierre-Michel est vraiment pieuse, et 
sa prédication a été annoncée par des prophéties, autorisée par 
des révélations, et soutenue par des miracles; 

Donc la mission du dit Pierre-Michel est divine. 

Probo , illustrissime et doctissime lector , majorem et minorem , 
ex quarum veritate sequetur necessariô consequentis veritas. 

Sic probo. 

Probatur major. 

Une mission est divine quand elle a pour objet une doctrine 
pieuse y et quand elle est annoncée par des prophéties y auto- 
risée par des révélations , et soutenue par des miracles. 

La seule difficulté qui puisse être opposée à cette majeure 
de mon argument, c'est qu'il ne ^ut plus y avoir de mission 
divine en dehors de notre mère Eglise, qui est incontestable- 
ment le chef-d'oeuvre définitif de l'inspiration et de la révéla- 
tion. Suivant ce principe, tout ce que Dieu peut se permettre 
désormais, c'est d'éclairer l'Église établie; mais il ne saurait 
illuminer personne sans la permission de l'Ordinaire. 

Franchement, je ne trouve pas que ma proposition majeure 
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soit sérieusement combattue par ces allégations. Il me semble, 
à moi indigne pécheur , que c'est borner scandaleusement le 
pouvoir de Dieu, que de lui dire: Tu iras jusque là en (ait 
de révélation , mais tu n'iras pas plus loin ! 

Gela est positivement contraire à l'esprit comme à la lettre 
de l'Évangile. Que nous dit l'Évangile? II nous promet, en 
propres termes, une révélation nouvelle résultant de la per- 
pétuité de l'inspiration par l'Ësprit-Saint. Ouvrez ces divins 
cahiers , vous y lirez : 

£n saint Jean, chapitre ziv, verset 26: 

«L'Esprit Saiût Paraclet que vous enverra mon père en mon 
nom, celui-là vous enseignera tout, et vous suggérera le sens 
de tout ce que je vous aurai dit moi-même.» 

Au même saint Jean, chapitre xv, verset 26: 

«Mais lorsque viendra Paraclet, que je vous enverrai de chez 
mon père comme un esprit de vérité procédant du père, celui- 
là rendra témoignage de moi.» 

Aux Actes des Apôtres, chapitre ii, verset 17: 

((£t alors vos fils et vos filles prophétiseront : vos jeunes gens 
auront des visions et vos vieillards songeront des songes.» 

G)nmient douter, après cela, de la permanence de l'inspira- 
tion parmi les ouailles chrétiennes? 

Je sais ce qu'on va me répondre; on va me dire: Mais ce 
n'est pas aux laïques que s'adresse maintenant l'Esprit Saint 
Paraclet, c'est aux évéques, aux conciles, au corps ecclésias- 
tique enseignant, en un mot, à l'Ordinaire. 

Et qui force le Seigneur, je vous prie, à se servir de POr- 
dinaire? Pourr|uoi cà et là n'emploierait-il pas l'Ëxtrà-Ordinaire? 
Je n'en vois pas la raison. 

Ayant triomphalement démontré la proposition majeure de mon 
syllogisme, relativement à l'immanence et à la libre effusion de 
l'inspiration céleste et paraclétique , je passe à la mineure. 
C'est ici que je vais entrer dans le cœur de mon sujet, et 
prendre charitablement corps à corps les impies assez audacieux 
et assez ennemis de Dieu, des hommes et d'eux mêmes, pour 
douter de la mission de mon héros , Pierre-Michel-Ëugène Yintras. 

Reposez vous un instant et priez. Toussez aussi quelque peu , 
et même mouchez-vous , si vous en avez besoin, jive. 

Probaiur minor. 

Or y la doctrine de Pierre-Michel- Eugène Fintras est vrai" 
ment pieuse^ et sa prédication a été annoncée par des prophéties f 
autorisée par des révélations, et soutenue par des fntracles. 

La doctrine de Yintras est pieuse. 
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Cet homme n'est pas Tena poar de (mire la loi, mais pour 
la compléter: non venit solvere legem^ sed adimplere. 

Vintras, loin de mériter la note d'hérésie ou de schisme 
qaant au dogme, quant à la discipline et quant à la morale, 
est, au contraire, digne de louanees sous ce triple rapport. 

La morale, il la Teut pure, élevée. Il en exagère même les 
principes, en exigeant du prêtre des vertus surliumaines ; en 
conseillant au clergé , ce qui, assurément , est inutile, de s'appliquer 
davantage à la sainte vertu de chasteté, et surtout à la morti* 
fication dans le boire et le manger. 

La société, en général, n'est pas plus ménagée que le prê- 
tre. Le révélateur répète religieusement ce qu'il a pu entendre 
débiter dans les chaires de vérité contre l'abominable industrialisme 
moderne, qui fait tant de chemins de fer, et si peu de scapulaires. 
il ne dit pas tout-à-fait, comme a dit, depuis, un éminent 
personnage, que les locomotives ont été inventées pour nous 
punir de nos péchés, mais il s'approche de cette opinion. Du 
reste , il gourmande vivement la corruption du siècle : «Pouvons- 
«nous dire, s'écrie-t-il, dans son style prophétique, que nous 
«n'habitons pas la vieille Sodome et l'antique Gomorrhe ? f^'est-il 
« pas temps de gravir la montagne qui doit nous élever au- 
« dessus des feux qui descendront des plaines du courroux céleste , 

« venger le nom trois fois saint de celui qui est ? La peste 

« est partout L'homme ne sait plus rien du cœur L'âme , 

« par sa voix de sagesse , semble le rendre à un souvenir vague , 
« mais quMl s'efforce vite de couvrir de la stupidité de ses coûts 

f( sordides ou crapuleux » Ainsi de suite. La moitié des 

prophéties de Vintras, dans sa publication périodique La voix 
de la seplatne, n'est qu'une longue série d*anathèmes contre 
les vices du troupeau et des pasteurs , et une incitation à la 
vie la plus angélique. 

Les questions de discipline cléricale sont traitées par lui avec 
la même élévation et la même orthodoxie. Il rappelle le clergé 
à son institution primitive. Il lui conseille un régime d'égalité 
entre ses divers membres. Il lui interdit tout ce qui, de près 
ou de loin, pourrait sentir la simonie, la vente des choses de 
Dieu: «Nous pleurons, dit-il, parce qu'il y a des vendeurs et 
«des acheteurs dans le temple, parce que l'or équivoque d'un 
«commerce mondain roule sur les tables du sanctuaire.» Il 
pleure à faux, évidemment. 

Il engage nos très saints épiscopes, ou surveillants du clergé 
et des ndèles , à dépouiller de vains titres et de vains honneurs , 
qui sont un attirail de la féodalité. Il pense que ces saintes per- 
sonnes devraient habiter des maisons^ et non des palais, pour 
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être trouvés plus dignes et plus irréprochables, lorsqu'elles 
comparaîtront devant celui qui n'avait pas où reposer sa tête. 
11 est scandalisé particulièrement de cette appellation qui leur 
est adresssée: Monseigneur ^ Nosseigneurs! «On sait, dit-il, 
«que les titres de Monseigneur y de Grandeur y appliqués aux 
« evéques , n'ont pas 300 ans d'antiqiiité. C'est un évèqoe d'Or- 
«léans qui, le premier, se fit qualiiier de Monseigneur^ 

J'ayoue que ces avis sentent la critique. Mais ce n'est pas la 
première fois que les pasteurs du peuple ont en besoin a'aver« 
tissement et ont mérité des reproches. Kappelez-vons comment 
Motre-Seigneur traitait les princes des prèles juifs, d'après nos 
saintes Écritures: Race de vipères^ sépulcres blanchis , etc. , etc. 

Je passe au dogme, troisième face de la doctrine. 

Yintras croit tout ce que croit l'église. C'est un ennemi juré 
du rationalisme et du pnilosophisme , de Pinfame Voltaire, de 
l'affreux siècle dernier, «(du prétendu siècle des lumières.» Sous 
ce rapport, il est encore un écho de ce qui se débite tous les 
jours clans les chaires de vérité. 11 porte aussi loin que pas un 
membre de notre digne clergé , l'antipathie contre tout ce qui 
est en dehors de la vérité révélée. ïyk% 1843, dans la vois de 
la septaine, il établissait le programme du Fer rongeur de 
mon célèbre ami Patouillet-Gaume , en disant: «on enseigne 
« aux jeunes gens les langues en usage dans les deux liturgies 
«latine et grecque; mais ce n'est pas dans le style des Pères et 
« des doctem'S de l'église ; à peine ose-t-on prononcer leurs 
« noms , car on exposerait la curiosité des élèves qui , s'ils les 
« lisaient , compromettraient le goût des belles lettres : il faut 
«qu'ils sachent que, par le style, Gcéron, Virgile, Horace, 
«etc., sont de meilleurs guides que saint Ambroise, saint Pru- 
«dence, saint Chrysostôme, saint Jérôme, saint Grégoire, etc» 

Vintras, je l'ai toujours pensé, a mal choisi son temps; si 
l'archange Michel avait voulu retarder ses révélations seulement 
de huit ou neuf années, seulement jusqu'au temps du ministère 
Falloux, elles eussent eu un succès formidable. Je prends la 
liberté de supposer que cet archange aura été réprimandé là-haut 
pour avoir été trop pressé en affaires. 

U y a bien quelques petites variantes entre la doctrine de 
Vintras et la doctrine reçue; mais ce sont de minces détails, 
et encore faut-il ajouter que, généralement, Vintras n'innove que 
par excès de piëtë. 

Par exemple , l'une des grandes missions dont l'archange Michel, 
dans ses révélations, charge le prophète Vintras, c'est depous* 
ser à la roue pour faire reconnaître comme dogme incontestable 
l'iimàcuub conception de la vierge. Rien n'égale la dévotion 
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des Vintristes à Marie et à saint Joseph. Toutes lears lettres 
et toutes leurs publications portent, en tête, ces caractères 
symboliques : J. M. J. , JéHvs-Marie^oseph. u Nous avons déjà 
«goûté, s'écrie un disciple, tout ce que les révélations nouvel- 
«les nous dévoilent de saint, d'admirable, de profond, sur les 
«grandeurs inouïes de Marie, la vierge immaculée pure et sans 
«tache.» 

Je sais que notre sainte mère Église n'a encore rien décidé 
sur ce dogme de la conception immaculée de la très Sainte- 
Vierge Marie; mais, ici encore, Vintras n'a péché que par trop 
de précipitation (1). 

Il est permis de croire, n'en déplaise à Nonotte-Gognat, que 
les autres révélations de l'archange à Pierre-Michel Vintras, 
auront, dans un temps donné, le même succès. Ces révélations 
sont, en efièt, très édifiantes. Il y est déclaré, entre autres, 
que l'homme est une image de la très Sainte-Trinité , attendu 
qu'outre son corps et son âme, il a aussi en lui une troisième 
substance, qui est son esprit. Ce sentiment est confirmé par 
les écritures sacrées. Au commencement' Dieu a dit: Faisons 
Pkamme à notre image et ressemblance ; or, Dieu est trois, 
donc l'homme est trtnaire» Autre preuve: — Notre-Seigneur 
a énoncé cette trinité de l'homme en saint Matthieu, chapitre 
XH, verset 37^ en disant: Diliges dominum tuum in toto 
COBDB tuo et in toik ahihâ tuâ et in tota hekte tuâ. Saint 
Paul a exposé cette même vérité par ces paroles : J?eus pacis 
sainctificet vos ut integer spiritds vester, et àriba. et corpus 
sine querelâ, etc. Faut-ii ajouter ici l'autorité du dernier père 
de l'église ? Le bienheureux de Maistre déclare que la distinction 
de Pesprit et de l'âme est le résumé de toute la philosophie 
ancienne. 

L'archange Michel a révélé à Vintras, sur Pâme, plusieurs 
autres choses qui seront sans doute consacrées par les assem- 
blées consistoriales de l'avenir. 11 a révélé Vangélité de nos 
âmes, en d'antres termes, la préexistence de nos âmes, avant 
notre vie terrestre , parmi les miriades de créatures célestes qui 
chantent les louanges de l'éternel dans les célestes parvis. Je 
le demande, qu'est-ce qui s'oppose à ce que ce système , renou- 
velé d'Origène , et récemment repris en sous oeuvre par le phi» 
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bienheureux apôtres Pierre et Fanl.» 
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losophe Jean Reynand, devienne véritable? Rien dntout. C'est 
là du bois dont on fait les dogmes. ^ 

Le bon Vintras a cependant , il faut le reconnaître , nn grand ^ 
défaut au point de vue dogmatique. Il nous apprend , d'après ^ 
l'archange Michel, que l'enfer n'est pas absolument éternel, ^ 
que les démons et les pécheurs de pécné mortel se convertiront » 
à Dieu quelque jour , et qu'ils iront se rafraîchir à la fontaine j^. 
qui est dans le sein d'Aoraham. C'est surtout en raison de ~ 
cette indulgence céleste pour les réprouvés, aussi bien qu'en 
raitson de la commisération divine pour la société en péril, que 
la mission de Vintras a été dénommée Obcyre db la Miséricordi. 

Je n'ignore pas que cette pitié pour l'ange des ténèbres et 
pour les méchants qui ont offensé Dieu et surtout notre sainte 
mère Église, ne soit une aberration regrettable. J'ai appris du 
Maître des Sentences à n'avoir nulle sympathie pour les habi- 
tants de l'Enfer, fussent-ils mes amis, fussent-ils mes parents, 
fussent-ils mes enfants. 

Le Maître des sentences s'exprime ainsi, à ma grande édi- 
fication: «Les bienheureux, sans avoir besoin de sortir de la 
«place qu'ils occupent, en sortiront cependant d'une certaine 
«manière, en vertu de leur faculté d'intelligence et de vision 
«distincte, afin de considérer les tortures des impies; et en 
« les voyant , non seulement ils ne ressentiront aucune douleur , 
«VAIS ILS SERONT COMBLES DB joiB, et ils rendront grâce à Dieu 
« de leur propre délivrance en assistant au spectacle de Vineffable 
a calamité des impies.» 

Voilà qui est catégorique, et l'on ne peut que déplorer les 
sentiments tout profanes de ceux qui, comme Vintras, ressen* 
tent, aprèb Origène, une commisération mal placée à l'égard 
des damnés de la géhenne de feu. Ces sentiments sont un pro- 
duit de notre nature faible et corrompue, qui mesure la jus- 
tice du ciel à notre misérable justice de la terre. Sursiim 
corda! Élevons nos cœurs, dépouillons-nous du vieil /Ldam, 
nous comprendrons, alors que, oien loin d'incliner à une pitié 
mal placée pour la population infernale, nous devons, avec le 
Maître des Sentences ^ le sublime Pierre Lombard, nous sen- 
tir comblés de joie en songeant à cette ineffable calamité» 
(î'est ainsi que pensera et sentira toujours un véritable ortho* 
doxe, tel que vous, cher lecteur, ou tel que moi, votre servi- 
teur très humble. 

Toutefois, mes chers frères, je crois qu'il est bon de ne pas 
traiter Vintras, à ce sujet, avec trop de rigueur; car il se trouve 
dans le cas de la pécheresse: s'il a beaucoup péché, c'est qu'il 
a beaucoup aimé. 
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Da reste, saoê partager les faiblesse de çteur fAnt bnnuiittes 
et nollemei^t snprà-natiirelles de oeasqni, par la cbaûr et par 
iQdj le sang, o&t.pitië des damnés, il n*est pas absolmnetit démon* 
i^j! trë que l'une des futures assemblées consistoriales .ne fera pas » 
el, pour l'éternité des peines, ce que vient de faire la p) as récente 
de ces saintes assemblées pour le dogme de rLa(imacu)ée Con- 
ception. De même qu'il y avait du pour et du OOQtrç au sujet 
de l'immaculation , il y a du pour et du coptre touchant Péter* 
nité de Penfer. On compte des autorités en faveur du senti- 
ment de Vintras, entre autres Origène, Nëmés.ius, Rupert, 
Cassius, saint Jean Damascène, etc., etc., qui tous OQt refusé 
de croire à la justice in^itoyqible de Jéhovah. 

Si l'on me demande ce que je pense personnellement touchant 
la possibilité d'un jugement de cette nature, de la part de 
notre sainte mère Eglise, je dirai sincèrement que je n'y compte 
pas , et cela par une raison bien simple que voici : la promul* 
gation du dogme de. la conception immaculée sera une source 
de profits spirituels pour les fidèles et de bénéBces temporels 
pour les. pasteurs; au contraire, un relâchement quelconque 
sur le dogme de-Penfër, causerait certainement des dommages 
notables tant sous l'un que sous l'autre rapport. En présetice 
de semblables perspectives, il n'y a pas deux voies à suivre: 
immaculons lieaucoup, maisiue damnons pas moins I 

Telle est, en résumé, la doctrine de Pierre-Michel Vintras; 
si elle est pieuse et extra pieuse, on en peut juger n^ain tenant. 

J'ai ajouté , en second Jieii , que la mission de cet jbomme de 
Dieu a été annoncée par des prophéties. Je vais le prouver sur* 
abondamiaent. 

n y a à peu-près 700 ans que la mission de Vintraa a été 
prédite en termes précis par le nienheurenx Joachim. de; Florç, 
qui était un personnage divin» puisqu'il avait reçu des papes 
Lucius III, Grégoire YIII, Clément 111 et UonoriusIIl, Pordre 
de commenter les écritures saintes. Voici comblent s'exprime 
ce bienheureux, autorisé par les pontifes infaillibles: 

«Parce que, dit-il, le Christ est demeuré trois jours dans 
« le sein de la mort , maintenant aussi Pesprit de vie doit rester 
«caché sous la lettre, gardé par les soldats qui sont les doc- 
«teurs et maîtres en théologie, pour garder, comme autrefois 
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«TonMenel).**** Après cette dernière tribalation , que le monde 
«charnel le yeailie on ne le ^eaille pas, le septième ange, 
«c'est-à-dire, l'esprit de Dieu aax sept dons, ressuscitera l'in- 
«teUigence de l'esprit (c'est Vintras), afin que les ayeugles 
«▼oient et aient l'intelligence des mystères de la Trinilë.» 

C'est triomphant. Dans tous les cas, c'est aussi clair que les 
prophéties d*tiabacuc. 

11 y a plus. Qui n'a entendu parler de l'attente universelle 
dont était l'objet la fameuse année 1840? Que d'oracles avaient 
annoncé pour cette année-là , des événements mystérieux ! Quelle 
inquiétude partout! quels pressentiments! Le monde sembla 
s'arrêter et attendre quelque grand inconnu. 

Je le sais, rien d'extraordinaire ne se montra dans la nature 
matérielle ; aussi les philosophistes , les incrédules , les voltairiens 
se moquèrent de ces prévisions, et ils osèrent proférer en leur 
cœur ta parole impie que l'apôtre saint Pierre met dans la 
bouche des encyclopédistes de son temps : « Ubi est promiUsio 
adveniûs ejus?.,» amnia aie persévérant ab initia creaturœ , 
« qu'est devenue la promesse de son avènement ? Toutes choses 
demeurent au même état où elles ont toujours été!» 

Les malheureux! ils ne savaient pas ce qui se passait dans 
le secret. 

Hé bien! moi je viens leur dire: Oui 1840» tant prédit, a 
été une année fastique, une année immense! Oui, les proj^é- 
ties relatives à cette date te sont accomplies à la lettre. C'est 
en cette année-là que la doctrine de Vintras à été annoncée à la 
terre! 

Après avoir été formellement annoncée par des prophéties , la 
mission de Pierre -Michel-Eugène Vintras débuta par des révé- 
lations: c'est encore là un gage de son incontestaole divinité. 

Vous pouvez tousser, vous moucher, ou dire encore on petit 
ave: cela ne fait jamais de mal. 

Voici l'histoire. 
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CHAPITRE IV. 
Plerre-nieliel Tlntras (suite et fin). 



Je TOUS plains d*ètre opprimé « xnais je tous plainf 
d'ètce Janséniste. 

(VoLTAiRB , V Ingénu au père Gordon.) 

11 existe à quelques lieues de Caen, sur le bord du ruisseau 
appelé- la Seules , un petit bourg du nom de Tilly. Le principal 
établissement industriel de ce bourg est une usine de papier- 
carton. 

£n 1839, les ouvriers de cette usine avaient pour contre- 
maître un homme de trente-deux ans, qui vivait modestement 
dans une maisonnette voisine, avec sa femme et son dis unique 
âgé de dix ans. Le con tre- maître , homme d'une figure extrê- 
mement commune, et plutôt laide que belle, mais cnez lequel 
un oeil ardent dénotait l'intelligence et la vivacité d'esprit, 
répondait au nom d'Eugène Vintras. 

Eugène Vintras était entré depuis quelques années dans la 
dévotion. 11 allait aux sermons; il lisait de ces livres fort pieux 
assurément, mais non moins ennuyeux, qu'on appelle si im«- 
proprement des livres spirituels. Bref, il était devenu maître 
en science dévote. Paraclet voulut apparenunent le récompenser 
de son zèle. 

Dans la nuit du 6 août 1839,' Eugène Vintras, étant en 
prières, reçut la visite de l'archange Michel. 

Qu'est-ce que c'est que çà , Pardiange Michel ? me dira quel- 
que rationaliste. 

Allez y voir, mon bon amî. 

Donc l'archange Michel vint, à tire d'ailes, faire visite au 
contre-maître de l'usine à carton de Tilly. Cette visite fut 
pleine d'intérêt. Michel révéla à Vintras mille et une choses 
considérables. 11 lui parla des destinées de la France, de l*a- 
venir de la religion, de la réforme du saint et irréprochable 
clergé, etc., etc. Cette visite fut renouvelée à quelques jours 
de là, et il y eut de nouvelles communications. Bientôt l'ar- 
chanee ne cessa d'être par monts et par vaux, venant du Ciel 
à Tilly et retournant de Tilly au Ciel. On cx)mprend tout de 
suite que la doctrine exposée plus haut n'est autre que le ré- 
sultat des communications de l'archange révélateur. 
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Je me trompe. Ce n'était pas Miche] tout seul qoi apparais- 
sait ainsi à Eugène Vmtras. 11 Tint à l'usine à carton de la 
Seules plusieurs autres personnages plus importants qu'un simple 
lYône ou une simple Domination* Jifarie et Joseph se montrè- 
rent plusieurs fols. Il n'y ieut pas Jusqu^à Jésus lui-même qui 
ne crût devoir descendre à Tiliy. Je trouve le récit de son 
excursion dans ce bourg normand, au deuxième cahier de la 

Voix de la Sept aine. Je transcris: 

t. ■ ■ 

vAjiparltloii lie ]¥«-S. J.«C. tfil 8 mal 1840. 

«Le dimanche 3 mai 1840, à la chapelle Sainte-Paix, à 10 
« heures e^ demie du soir environ , je me disposais à prier afin 
«que le Seigneur éclairât le clergé de notre diocèse sur la 
(( conduite à tenir envers les communications qui m'ont été 
«faites par l'archange saint Michel: nous faisions en commun 
«les prières; nous commencions celle de la Croix de grâce 
«quand notre divin Sauveur m'a apparu. 11 m'a dit: 

«Mon fils, depuis longtemps déjà, par des révélations par- 
«ticulières, par des visions réitérées, par des inspirations fré- 
«quentes, j'ai fait connaître aux hommes que, malgré les bé- 
«nédictions innombrables que je répands sur ceux dontlecoBur 
«est épris d'amour et de respect pour les croix que mon église 
«chrétrenne expose à leur vénération j je me réservais un temps 
« où je leur en donnerais une qui serait le gage de mon amour 
«et de ma miséricorde. «— Cette croix devait être blanche ^ 
« signe de pureté et d'innocence, -— Ëile ne devait point porter 
« mon image : je voulais que celui qui la porterait fût seul 
nia victime» — Je voulais qu'elle fût pendante sur la poi' 

« trîne — J'ai voulu aussi que le cordon où cette croix 

«serait attachée fût rose y symbole de joie et d'amour.*.. — ^ 
«J'ai voulu également que cette croix fût appelée Croix de 
a grâce i etc., etc., etc.» 

Cela continue sur le même ton pendant quatre à cinq pages* 
Malgré votre respect et le mien pour une parole anssi sacrée, 
je prends la liberté de trouver le discours on peu long, et je 
vous en fais grâce. 

Maintenant, arrivons à la question importante : Qu'y avait- 
il de vrai dans ces apparitions? 

Je réponds sans hésiter: tout* 

D'abord, les aj^aritions de Marie et autres à Pierre-Michel 
Vintras 

Ah!... je m'aperçois qne je ne vous ai pas dit comment J?t»* 
gène Vintras est devenu Pierre-Michel- Eugène Vintras. C'est 
un mystère. Les uns prétendent quo Vintras avait reçu à son 
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baptême ces trois prénoms, et qa'il se décida à les prendre par 

Iùeté, lors de ses rë?élations; d'autres disent que ces noms 
ai furent donnés par l'archange. 

Puisque j'en suis à ce changement de nom, il laut que je 
parie a' un autre plus important encore» Dans une de ses vi- 
sions, Vintras reçut l'ordre de se faire appeler STEBiTHAHÀëL. 
A dater de 1840, il signe souvent ses lettres ainsi: 

STHBATHAiriëL + 

ou bien: 

SraïUTBAlIlëL 

J. M. J. 

Je reviens aux preuves de la vérité des visions de Pierre* 
Hichel-£ugène-Sthrathanaël Yintras. 

Je dis a'abord qu'elles sont aussi bien prouvées que d'autres 
visions et apparitions auxquelles nous croyons fermement, tous 
tant que nous sommes, enfants soumis à notre sainte mère 
Église. 

£lles sont aussi bien prouvées: 

Que l'apparition de la Vierge à saint François d'Assises dans 
l'Oise de Notre-Dame-des-Anges ; 

Que l'apparition de la même vierge à saint Dominique sur 
on vaisseau; 

Que l'animation de la vierge de pierre à Toulouse, laquelle 
leva la main par trois fois pour signifier qu'il fallait dévote- 
ment massacrer les Albigeois ; 

Que l'apparition de la susdite au roi d'Arragon, à Raymond 
de Pennatort et à Pierre Nilasque; 

Que l'apparition de Gabriel à Jean de Matha et à Innocent 
m, apparition dont il est fait mention détaillée au bréviaire 
romain^ 

Que Panimation de toutes les madones d'Italie pendant six 
mois, en 1796, dans le but de montrer le grand courroux du 
del contre ce misérable peuple français , qui avait rédigé , dans 
une révolution coupable , PÉvangile des droits de l'humanité , 
et qui, de plus, avait des soldats qui se battaient comme des 
héros. 

Les apparitions de Pierre-Michel-£ugène-Sthrathanaël Yintras 
sont aussi bien prouvées: 

lue l'apparition à des petits bergers des Alpes; 
kie l'apparition à soeur Gunégonde; 
lue l'apparition à frère Candide; 
lue l'apparition au Père Sait-Tout; 
^ue l'apparition à la Mère-de-la- Componction) 
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^ae Papparitîon aa sacristain Tartufio : 

^ue l'apparition à l'enfant de tihœnr Gazzo-Gulo; 

^ae l'apparilion an bedeau GogHoni; 

«te., etc., etc., etc., etc., etô., etc., etc 

Je Yons le demandé, encyclopédiste que Tons éteS| qael 
intérêt avait Pierre-Michel-Eogène-Sthrathanaël Vintras, plus 
que le Père Sait-Tout, plus que la Mère-de-la-Gomponetien, 
plus que le sacristain Tartufio, plus que l'enfant de chœar 
Cazzo-Culo , plus que le bedeau Codioni , à se dire l'objet de 
révélations célestes ? J'en crois des témoins qui se font égorger. 
Vintras, pour s'être dit inspiré, a été en butte à toutes sortes 
de malheurs : il a été emprisonné , conspué , calomnié : donc il 
disait vrai. Quand il était en prison, on émissaire vint l'enga- 
ger à se rendre^ c'est-à-dire, à se rétracter, en Ini promettant 
toutes sortes d'avantages ; on le fit travailler en ce sens par sa 
femme: mais rien ne put le vaincre, et en 1849, sous le coup 
d'nne menace d'expatnation , il écrivait: «Quand je suis certain, 
«autant que l'éviaence peut donner la certitude, que je suis 
«(dans la vérité, que mes yeux ont vu, que mes oreilles ont 
<( entendu , que mon cœur a compris , que mon intelligence a ëté 
((éclairée, puis-je nier ces diverses opérations? La lettre d'an 
«évéque ne peut me faire dire que je n'ai pas entendu, qae 
«je n'ai pas vu, que je n'ai pas compris. Je ne puis me croire 
« aveugle , parce qu'il plait à mon évéqne de me dire que je le 
«suis; en adhérant à ce qu'il lui plaît d'appeler mensonge et 
« folie , je mens à la vérité , à moi-même et à Ini.» 

Si ce n'est pas )à le langage d'an homme sincère, je ne m'y 
connais pas. 

La divinité des récits de Vintras ressort encore manifeste da 
style dont ils sont composés. Peut-on croire qa'nn homme 
sans lettres, le contre-maître d'une usine à carton, qui n'a 
jamais fait d'étude, puisse naturellement rédiger des lettres, | 
des ouvrages parfaitement français , à quelques exceptions près, 
purgés de toute faute d'orthographe, d'une allure toute prophé- 
tique, d'une éloquence obscure, dans le genre de celle d^Uaba* 
eue ou d'£zéchiei7 Est -il naturel que Vintra», qui n'a jamaii 
appris le latin > cite le beau latin de la Bible à tout moment, 
et toujours très à propos? Estait naturel que ce simple contre- 
maître sache l'histoire et la théologie pour le moins aussi bien 
que Fréron-Venillot et (ine Patouillet^GaUine? Cela est-il haimrell 
Pour moi, je suis a cet égard de l'avis de Roussean. «On 
«n'invente pas ainsi. A la place du miracle dont vous ne von- 
« lez pas ; vous en mettez un autre bien autrement inexplicable :» 
je veux dire le contre-maître d^une usine k carton, qui serait 
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devenu, sans nne inspiration spéciale de Paraclet, aussi savant 
que Patouillet-Gaume ou que Fréron-Veuillot. 

Les rëvélations de Vin^tras ne convinrent, je l'avoue, ni à 
l'autorité spirituelle ni à rautoritë temporelle. Mais il n'y a 
rien de bien extraordinaire en cela: la même mésaventure est 
arrivée k bien d'autres révélateurs et messies des plas connus. 
Frëron-Venillot et Patouillet-Gaame le savent bien. 

Ge qui rendait le clergé hostile à Vintras, c'est que les ré- 
vélatipns de l'archange n'étaient pas précisément complimenteuses 
à l'égard des princes des prêtres. 

Quant à l'autorité gouvernementale , un fait des plus graves 
lui rendait suspect le prophète de Tilly. Ce &it est connu. 
L'archange JMiehelj qui s'occupe beaucoup , à ce qu'il parait , des 
dynasties royales^ avait adressé à Vintras des cotnmunicationê 
favorables à un certain prétendant à la couronne de France 
qui , sous le nom de Duc de I^iormandie , se faisait passer pour 
le fils orphelin de Louis XVI, pour Louis XVU. Il en résulta 
que l'Oeuvre de la Miséricorde prit une teinte fleur-de-lys très 
prononcée: de là l'antipathie bien concevable, quoique charnelle, 
des serviteurs de la royauté de 1830. 

Le clergé commença l'attaque. L'évêque de fiayeux, sous la 
iuridiction duquel se trouve Gaen, condamna l'oeuvre de la 
Miséricorde, et défendit aux prêtres de donner les sacrements 
de l'Eglise à ses adhérents, ce qui était une véritable excommu- 
nication. Ce n'eût pas été là une grande peine pour un ency- 
clopédiste, car, à la rigueur, on se passe de ces précieux 
trésors spirituels; mais^ pour la colonie de Tilly, qui avait une 
foi positiife et très ardente, ce fut une cause de désolation. 

Malgré cette persécution, et probablement à cause d'elle, les 
progrès de Vintras avaient été rapides; l'oeuvre de la misé- 
ricorde avait pénétré dans plusieurs diocèses; elle avait même 
forcé des cloîtres, et s'était installée dans un certain nombre 
de couvents. Des prêtres s'étaient joints au révélateur, notam- 
ment un cur^ du diocèse de Tours nommé l'abbé Charvoz, 
nature enthousiaste, homme d'une piété âpre, trempé pour faire 
un hérétique 4 la mode du moyen-âge. Je dois même dire, 
entre parenthèse, que les ennemis de Vintras attribuèrent long- 
temps ses écrits à cet abbé Charvoz ; mais je crois être certain 
que c'est une invention sans fondement. Vintras était, dès ce 
temps-là, et il est bien plus encore aujourd'hui, un homme 
fort capable, malgré son peu d'éducation. Je ne veux d'autre 
preuve de sa réelle capacité native, de la force de ses talents 
naturels, que le rôle qu'il a joué, et l'ardeur qu'il sut inspirer 
pour ses doctrines à tous ceux qui Papprochèrent. 
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L'idée et la rëpoUtion de Vintras avaient fait tant de che- 
min en deux ana crue Pépicospat s'émut. Plusieurs ëvéques 
suivirent l'exemple ae l'évéque de Bayeux, et interdirent aux 
fidèles tout rapport avec lui ou avec Be9 agents. Le pape nié* 
me fut instruit de l'aiFaire, et bientôt intervint un bret de sa 
sainteté, notre saint père le pape Grégoire XVI, où l'Oeuvre de 
la Miséricorde et les prétentions du duc de Normandie étaient 
foudroyées, avec toute l'autorité qui s'attache aux décisions du 
siège de Saint-Pierre. 

Je dis avec toute P autorité f et non pas avec toute Phouné' 
teté, car les brefs, les bulles , et autres pièces pontificales, ne 
brillent pas d'ordinaire par la douceur des appréciations ni par 
la politesse des qualifications. Ainsi je lis dans le bref de notre 
saint père Grégoire XVI , au sujet de Vintras : « Les impiétés 
«et les sottises de cette société concordent parfaitement avec 
«les dispositions de cet homme perdu qui se vante d'être duc 
(f de Normandie , et qui , après s'être séparé de l'église catholique , 
uet avoir méprisé l'autorité de ce siège apostolique, marche 
((dans ses abominations, admet entièrement les erreurs et les 
(( opinions de cette exécrable société , et poursuit les mêmes voies 
a horriblement ténébreuses, etc. 

k la suite des actes de l'autorité ecclésiastique, l'autorité 
j udiciaire crut devoir agir. Un jour , (1842) que Vintras procédait , 
dans sa maison de Tiliy, au miracle des hosties saignantes , 
dont il sera parlé plus bas , des agents de police vinrent l'arrêter , 
et il fut emprisonné sous la prévention du délit d'escroquerie. 

Deux faits lui furent surtout reprochés dans son procès, et 
entrèrent dans les considérants de sa condamnation. 

Premier fait: les demoiselles Gamier , de Paris, avaient envoyé 
trois mille franc» à Vintras pour faire imprimer les révélations, 
dont la vérité leur paraissait, et leur a toujours paru depuis , 
incontestable. Ces dames vinrent à l'audience, et déclarèrent 
que ce don d'argent avait été volontaire. Mais on sait que 
1 article du Gode invocpié contre Vintras n'exige pas qu'il y ait 
plainte de la part des personnes intéressées.. 

Deuxième lait: une dame Gassini, de la famille du célèbre 
astronome , avait mis en dépôt chez Vintras une somme de 800 
francs. Ces 800 francs ne furent pas trouvés dans la maison 
de Tilly, lors de la réquisition de la police. La somme, dit-on, 
fut remise à la dame qui l'avait déposée, quelque temps après 
l'arrestation du prophète. 

Malgré les plaidoiries qui furent faites en sa faveur à la police 
correctionnelle de Caen , et à la cour royale de la même ville; 
malgré la défense que présenta pour lui en cassation M. Isam- 
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heriy qui îotui, en cette circonstance le rôle de Gamaliel danâ 
les jéetes des apôtres , en disant, qoe si l'oenvre était da démon 
die périrait, et qoe si elle était de Dieu elle Tivrait en ^pit 
des dfortv des homines; malg^ré tout cela, dis-je, i^erre-Mîehel 
Vintras fat condamné à cinq ans d'emprisonnement et à' mille 
francs d'amende. 

11 sdbit sa peine à Rennes, dont la prison, an dire desdis^ 
ciples, fat grandement édifiée de la condaite du prophète, et 
ou Dieà se manifesta par plusieurs beaai miracles. On m'a dit 
(mais je n'ai pa vérifier ce fait) qa'il restait encore à Vintras 
qnelqnes mois de prison à faire , lorsqa'en 1848 il fut mis en 
liberté ;par ordre de M. Grémieux. 

Mais, sans nous égarer plus longtemps dans la biographie de 
notre personnage, poursuivons notre thèse snr la divinité de sa 
mission. 

On vient de voir que des révélations du ciel lui ont imposé 
cette mission ; prouvons maintenant que de nombreux miracles 
Font confirmée. 

Le grand miracle de Tilly, ce sont les hosties saignantes. 
Vintras avait construit, dans sa maison, un autel, et sur cet 
autel un tabernacle où affluaient de toutes parts les hosties 
exposées à la profanation. Ces hosties, naturellement, avaient 
toutes les propriétés des corps vivants, n'étant antre chose que 
le corps de Jésus-Christ. De là vint que, par suite de la dou- 
leur que les hommes méchants occasionnent à Jésus dans le sa- 
crement de son amour, ces hosties saignaient. La vue de ce 
sang précieux surexcitait la dévotion de Vintras, il faisait des 
oraisons juculatoires, et Jésus était consolé. 

Dans une lettre collective adressée à l'évêque de Bayeux, les 
disciples de Vintras s'expriment ainsi au sujet des hosties mi- 
raealeoses : 

«À la prière de ces hommes, la sainte Eucharistie, s'arra- 
«chant aux mains impies des profanateurs^ est venue cent fois 
<c se reposer saignante sur l'autel de notre prière. Que monseigneur 
«de Bayeux rende témoignage du caractère miraculeux de ces 
« hosties j il en possède CKUTV ^IJlMKIC portant toutes des 
«caractères divins, formés du précieux sang de Jésus-Christ, 
« que nos yeus ont vu couler nombre de fois,)» 

Voilà un témoignage positif; ce me semble, le témoignage 
de gens pieux et simples qui n'ont pu se tromper puisqu'il 
s'agissait d'un miracle aussi facile à voir que celui d'une efiu- 
sion de sang sur une surface blanche; ni pu tromper les autres , 
puisque la maison de Vintras était grande ouverte à tous ceux 
qui désiraient voir la merveille; ni voulu tromper, puisqu'ils 
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ne recueillaient de leur oeuvre que des excommunications, la 
prison et des persécutions de toute sorte. 

Quant à moi , je trouve que les témoins de Vintras en valaient 
bien d'autres, et je dis que, si ce miracle-là n'est pas certain, 
il devient nécessaire de douter de bien des choses qui passent 
pour incontestables. 

Voici encore un miracle intéressant dont toute la 'rîlle de 
Gaen a entendu parler. 

£n ce temps-là, Vintras, revenant à pied de Gaen à Tilly, 
fut rejoint par un certain propriétaire de biens charnels , qui se 
rendait à ce bourg en voiture. Le propriétaire était assez favora- 
blement disposé pour le prophète: il lui offrit une place à 
côté de lui. 

— Je vous remercie, monsieur, lui répondit Vintras en 
souriant, je serai à Tilly avant vous. 

— Gomment cela? 

— Allez, monsieur, et que Dieu ait pour vous la même 
bonté que vous vouliez avoir pour moi. 

Le propriétaire de biens cnarnels, fort étonné de cette pa- 
role, et cachant en son cœur le désir de mettre la prophétie 
de Vintras en défaut, fouetta son cheval et, en très peu de 
temps, fut arrivé à Tilly, La première chose qu'il fit, ce fut 
d'aller à la maison du révélateur, pour Py attendre à venir. 

Sluelle ne fut pas sa surprise ? 11 l'y trouva en prières , au pied 
e son autel domestique. A dater de ce moment il fut de ceux 
qui le suivirent. 

Je sais bien ce qu'on dit à Gaen de cette aventure; on dit 
que Vintras, en fin matois, se cramponna derrière la voiture, 
et au'ainsi tout s'explique facilement. Mais, je le demande » à 
quels misérables subterfuges les impies bas-normands sont-ils 
obligés d'avoir recours pour pouvoir nier , avec quelque apparence 
de raison, les dons -que le ciel accorde à ses serviteurs/ Gette 
interprétation doit certainement être de l'invention de quelques 
incrédules encyclopédistes. Pour ce qui est des personnes dévotes 
qui s'en serviraient, dans le but d'expliquer naturellement le 
miracle de la voiture , je leur déclare qu'elles sont très incon* 
séquentes, pour ne rien dire de plus, attendu que ce qu'elles 
trouvent risiole chez Vintras, elles l'adorent ailleurs, avectrem* 
blement, depuis le premier de l'an jusqu'à la Saint-Silvestre. 

Où donc cela? me direz-vous. — Gherchez, mon ami. 

Mais il s^est passé bien d'autres merveilles. Pour ne pas étendre 
ce chapitre outre mesure, je me contente d'en indiquer quelques 
nnes. 

Dans la visite domiciliaire qui fut faite chez Vintras ^ lors 
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de son arrestation, «Dîeu se chargea lai-méme, dît un ferrent 
«disciple de POeavre de la Miséricorde, de dérober tout ce 
«qn'il ne Toolait pas laisser saisir. Les habitants de ce lien de 
«prière ont constaté en cette circonstance des miracles bien 
«significatifs! Que diraient messieurs du parquet s'ils apprenaient 
«nue leurs gens n* ont pas vu, que leurs mains n'ont pas senti 
«des objets précieux qui étaient très à découvert et sur lesquels 
m leurs yeux et leurs mains se sont promenés dix fois.n 

L*aTOcat auquel on s'adressa à Claen pour défendre Yintras , 
fat un M. fiardout; il refusa de se cnarger de la cause par 
crainte du ridicule. Nous lisons , à ce sujet , dans le livre du 
même fervent disciple, Les prisons d'un prophète actuel pour- 
suivi par tous les pouvoirs , par M. La raraz (le même , dit- 
on, que M. Charvoz): «Sans dire, post hoc, ereo propter 
«Aoc, il est de notoriété publique et positive que M. nardont 
«deyint fou peu après...» 

On sait que monseigneur Paysant, évéque d'Angers, n'oc- 
copa ce siège que peu de mois, et qu'il mourut subitement. 
«Ce dont nous sommes bien informés par nombre.de témoins, 
«dit M. La Paraz, c'est qu'ennemi des révélations de Pierre- 
« Michel, il mourut à la suite d'un dîner où, devant vingt- 
«cinq ou trente convives, laïques et prêtres, il venait de qnali- 
«fier les communications et leur organe Pierre-Michel, de la 
«manière la plus révoltante dans les termes. Ceci se passait 
«an presbytère de Bocé, le 6 septembre 1841, et c'est an 
«sortir de table qu'il monta dans sa chambre : Dieu seul con- 
«nalt le reste.» 

La même peine, suivant M. La Paraz, avait été infligée d'en 
haut à monseigneur Varin, évéqne de Strasbourg: «Une per- 
« sonne bien informée , dit-il , nous assure que c'est en écrivant 
« nn article contre les communications , qu'il mourut subitementjet 

Deux prêtres jeunes encore, qui avaient persécuté Vintras 
dans sa prison, qui lui avaient refusé, en l'insultant, de Pen* 
tendre en confesse, moururent dans le délire. Un médecin 
écrivit sur leur mort une lettre, rendue publique, dans laquelle 
je lis au sujet de l'un d'eux: «Il semblait vouloir fuir quelque 
«effrayante vision.» 

Vintras, dans plusieurs endroits de ses récits, semble se 
reconnaître le droit de vie et de mort sur les récalcitrants à 
l'Oeuvre de la Miséricorde. Dans une défense publiée en 1849, 
réponse à un livre fait contre lui par un certam abbé Gaillau, 
il dit à cet abbé: «Je ne vous remercie pas de vos voeux et 
«de vos souhaits, parce que votre manière de les exprimer 
«est aussi ironique qu'elle est captieuse. Vous paraîtrez an 
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«jour devant Dieu , et cb four n*eêt pa$ éloigné » 

Si l'en juge par l'histoire de M. Bardont, de M. Paysant et 
deM. Yarin, rabbé Caillaa doit ayoir cessé d'exister. Je demande 
positivement de ses noavelles. 

J'ai prouvé, d'une manière inTÎncU>Ie, la divinité de la mis- 
sien de Pierre-Michel-£ugène-Sthrathanaël Vintras, 

Je déclare sollennellement , la main snr la Fois de la Sep^ 
latne, que, dans mon âme et conscience , je trouve l'Oeuvre cfe 
la Miséricorde aussi triomphalement confirmée que toute antre 
oeuvre de même nature, quelle qu'elle soit Si, en plein xix* 
siècle , de pareilles chos^ ont pu entraîner mille personnes , aux 
temps d'autrefois, dans l'Inde et ailleurs, des choses bien plus 
grossièrement organisées ont dû entraîner les hommes par mil- 
lions. Celui qui soutiendra le contraire est. on un hypocrite on 
un sot: je lui signerai son brevet de l'une ou l'autre archieon- 
frérie, quand il voudra, 

Po st-icriptiaiiif 

TJn illustre théologien de Bâie écrit gne miloid 
Bolingbroke a eu la...; et de là il tire la ooiué- 
qaence que Moïse est Tantenr du Pèntateiiqiie, La 
oonséquence ne me .parait pas l^^itime. 

(YOITAIBX.) 

C'est un bien : vieil artifice de noircir ceux que l'on. veut 
perdre. Après avoir été mis en usage par les païens contre 
tes chrétiens, il a été employé, dans la suite, par les orthodoxes 
contre les hérétiques, et réciproquement ^ si bien qu'i en croire 
les annales religieuses de notre pauvre humanité, la société 
n'aurait jamais été qu'une sentine abominable où, dans Tombre 
du sanctuaire , les sectaires de toute sorte n'ont cessé uii seul 
instant de se livrer à toutes sortes, d'impudicités et d'horreurs. 

Pierre-Michel Vintras n*a pas échappe à cette loi historique. 

11 m'est difficile d'insister ici sur les inculpations dont u a 
été l'objet, particulièrement de la part d'un M. Gozzoli, qui, 
en 1851, a publié à cet é^ard une brochure scandaleuse, avec 
cette épigraphe: Ils ont élevé un autel au démon de P impureté , 
et ils en ont fait leur dieu. Ces inculpations sont d'une telle 
nature que le parti Gozzoli peut seul se permettre de les ex« 
primer publiquement. Comme je l'ai dit ailleurs , personne ne 
vaut ces pures colombes pour croire au mal, pour se complaire 
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à en ima^ner iamtemoit les pins iiMniiisdétùIs» et pour l'expo- 
•er en style éhonté. 

Il &at aire an lectear , pour Pédifier complètement snr Vintras , 
que notre' sectaire était, et est probablement encore, dans sa 
retraite de Londres, d'ane ardeur de sentiment extraordinaire. 
Il s'exprimait sur les choses de piété avec on entraînement 
digne des mystiques les plus enflammés d'amour; on dirait 
parfois Pâme de sainte Thérèse dans un corps iririL C'est 
eertainement Phomme de notre temps qui a manifesté le plus 
de transport piétiste, d'exaltation afîectneuse pour les mystères 
glorieux et doux de la relig^ion. 

L'exubérance de sentiments sympathiques que Vintras portait 
dans les objets de la foi et de la aévotion, il la portait égale* 
ment dans bcs relations avec ses disciples, hommes et femmes. 
U parait, par tous ses écrits, qu'il éprouvait, et, dans tous 
les cas, qu'il témoignait, peur tous ceux qui le suivaient, une 
affection des plus ardentes et des plus communicatives ; et même , 
pour qui étudierait les choses de près, c'est là, probablement 
que gît le secret de son immense influence: il était aimé parce 
qu'il aimait. 

Vintras avait coutume d'exprimer son affection par un pro« 
oédë fort tendre. Appliquant sa doctrine de Pangélite des âmes, 
il donnait un beau nom d'ange à chacun de ses fidèles. Ainsi 
madame la comtesse de "*** , une des saintes femmes dévouées 
â l'oeuvre, s'appelait Dhocédhoël; Alexandre Geof&oy, un 
jeune disciple, Jéhoraël; un beau soldat d'infanterie de ma- 
rine 9 auquel Vintras s'attacha dans sa prison, l*ange des tro' 
piaueSf ùizzoléthaël , etc. 

hes lettres que le prophète écrivait à ses disciples, ou au su- 
jet de ses disciples, étaient toujours débordantes de tendresse. 
Ainsi il écrivait à Dhocédhoël (la comtesse), touchant son jeune 
eompagnon de prison , le soldat d'infanterie , qui avait été touché 
de ses enseignements , et qui lui montrait de l'amitié : 

jDu 9 novembre 1846. «Notre Azzoléthaël est brûlant d'af- 
ttfections et de pensées, il est beau de toute la beauté d'une 
iffière et timide candeur. Son regard est profond comme sa 
« belle âme; son cœur est suspendu sur ses lèvres. . . ^ . H t'aime: 
«dans sa prière, il te nomme à Dieu sa mère embrasée; ou 
«à Jésus, dans son mystère d'amour, son eucharistique sœur. 

Du 14 décembre 1846. «Que pourrais-je te dire mainte- 
wnant, sinon un fait qui va de nouveau incendier tes nobles 
«affections pour l'ange des tropiques. J'ai demandé à lire 
«dans son cœur: le Verbe m*a répondu de le presser sur le 
«mien et de souffler sur son âme. Je l'ai fait, Dhocédhoël. 

16 
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«Il est tombe, criant grâce et merci: puis une TÎe nouTelle 
«qui a surpris physiquement nos chefs, est devenue sa 'vie; 
«ses yeux lancent du feu; le ciel de ses paupières cache des 
« éclairs.» 

D'autres pièces, concernant Alexandre Geoffroy, Jehoraël, 
contiennent les passages suivants: 

Du 25 août 1842. «A l'ange adorateur, au doux Jehoraël, 
«je prêterai assistance; l'amour à ton sacrifice l'unira toujours*» 

JDu 6 septembre 1842. «Mon tout aimé Jého, lorsque mes 
«afFections cherchent les tiennes, tout est en feu et je suis 
«près de toi. Je plonge alors dans une mer de flammes dont 
«chaque vague est une lame bouillante. Les jouissances ce- 
« lestes , nous voyant dégagés de nos sens et de leurs rudesses , 
«descendent sur nous; elles nous enivrent d'une sainte et divine 
« volupté.» 

Il est certain que ces discours ont un caractère bizarre ; mais, 
que pourraient écrire des sectaires, s'ils n'écrivaient des choses 
bizarres ? 

Or, savez-Tous ce qpui est arrivé, lecteur? Le pieux Gozzoli 
a trouvé là dessous des infamies , et il a dénoncé le sicrifics 
d'ahour comme un scandale* 

Il y a plus: M. Alexandre Geoffroy, séparé de Vintras en 
1850, pour des motifs d'intérêt (Gozzoli, le Prophète Fintraa ^ 
p. 53), l'est allé signaler aux autorités ecclésiastiques comme un 
nomme immoral; et en s'asseyant, converti, t^ur le giron de 
l'église, il a déclaré positivement que Jehoraël avait été per* 
sonnellement victime, pendant toute sa jeunesse, de la dépra« 
vation de Sthrathanaël. 

Là dessus , je m'arrête , et je dis , 

V* Au lecteur: 

La plupart des expressions qu'on a laes ci-dessus peuvent 
se rapporter à l'affection toute mystique , qui résulte de la commu* 
nauté des idées et des sentiments chez les sectaires. Il y a telle 
épître de saint Bernard, sur un jeune frère qui, séduit par 
les appâts du siècle, avait quitté la communauté, où lesGozzoU 
trouveraient des pensées analogues à celles des lettres de Vin« 
tras. 

2° Je dis à Alexandre Geoffroy: 

Quoi! monsieur, ce n'est qu'après dix ans d'exercice que 
vous vous apercevez de l'indignité de Vintras! et vous ne vous 
en apercevez que parce que Vintras vous a fait travailler «gra^ 
tnitement», au dire de votre ami Goi^zoli-Fortengueulaël ! 

3o Je dis à Gozzoli: 

Mon doux FortengueuIaëU 



Sur tontes ces ignominies, Toici mes conclusions : 
U est probable, il est presque certain que ce que toqs dites 
est fiinx. 

Si, contre tonte apparence, cela ëtait vrai, vos brochures 
infectes prouveraient simplement que voilà un épisode de plus 
ponr les annales de Sodôme, auxquelles certain parti que vous 
connaissez n'a pas mal travaillé, en dépit des recommandations 
de saint Paul. J'en prends à témoin tous les siècles du moyen- 
âge qui, en ce moment, à mon appel, que je fais de science 
certaine, se dressent contre vousl 



CHAPITRE V, 
Mm 8* et dernière JJillance » de Cheneau. 



Istos homines sînè contnmeliâ dimittamas; stmt enint 
nom visi, et quoniam ita sibi ipsi videntor beau. 

(CiciaoN.) 

Alphonse Karr s'est beaucoup moqué de Cheneau , vers 1841 ,' 
dans sa charmante publication des Guêpes ; je ne l'imiterai point 
absolument: il y a de fort bonnes tendances dans le nég[ociant 
prophète, malgré ses ridicules, et je crois de mon devoir de 
mettre en relief ce que je trouve de louable, même chez les 
mystiques plus ou moins extravagants. 

Je diviserai ce chapitre en cieux parties, dans l'une, j'in* 
dsterai sur les excentricités et les bizarreries parfois grotesques 
de M. Cheneau; dans l'autre, j'indiquerai quelques unes de ses 
idées les plus originales, et aussi les tendances vraiment dignes 
d'attention qui ont signalé son apostolat. Ainsi , ce portrait aura 
deux &ces: le Cheneau cocasse, et le Cheneau sérieux. Je lais- 
serai au lecteur le soin de former à mon personnage, avec ces 
traits divers, une physionomie d'ensemble. 

I. 

LE CHENEAU COCASSE. 

Fîgnrez-vous nn négociant de la rue Saint-Denis, qui s'imagine 
que, s'appelant Cheneau ^ il est destiné à servir de chauion 

'16* 
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entre la terre et le ciel, et qui» étantnéà Jf^nitetouf-sar-Cber, 
Be doute poiot aue sa misnon ne soit de mener tout le numde 
dans les Toies a'ane 3« et dernière alliance chrétienne. Voilà» 
mon cher lecteiifi une idée générale de l'homme que je viens 
offrir à vos observations. 

Cheneau, comme prophète a on assez triste point de dépari: 
il débute par des exercices avec le diable. Ce monsieur souterrain 
en veut de longue date, à ce qu'il paraîtrait, à la respectable 
famille berrychonne des Cheneau. Suivant notre révélateur, la 
mère Cheneau (sic) aurait été positivement ensorcelée. £lle fut 
si malade et si tourmentée penoant sept ans, que tous se» amis 
en étaient désolés. Cheneau raeonte dans les termes suivants 
comment sa mère fut guérie. 

«M. Depagnol, juge de paix, dit à ma mère: 

«{ — Combien y a^t-ilde temps que vous sou&ez, madame 
<( Cheneau ? 

« — Âhl monsieur, il y a bientôt sept ans; }*aimeratt. mieux 
<fne pas être que de vivre comme cela. 

« — Voudriez-vous être guérie, madame. 

« — Je crois, monsieur, qu'il n'y a plus de remède pour 
«ma maladie! 

a — Si, madame, moi j'en connais un.» 

€( Le lendemain M. Depagnol fit venir le père Cheneau (sic) 
et il lui dit : 

ce Vous irez chez votre curé, M. Guin, vous lui direz que 
« vous voulez pour votre femme une messe comme ça et comme 
<iça. Je ne me rappelle pas bien la formule; je sais que le 
« curé demande quinze jours pour se préparer.» 

Bref, la messe comme ça fut dite , la mère Cheneau fut gué- 
rie, et, à quelque temps de là» la sorcière qui lui avait jeté 
un sort mouruL Cheneau ajoute : 

«Ceci est un aperçu des choses remarquables qui se sont 
«passées dans la iamllle Cheneau; que de choses je n'ose 
« dire ! » 

Mesmer Satan, qui avait possédé la mère, voulut posséder 
également le fils. Le petit Qieneau ayant grandi, et étant entré 
dans le commerce, en qualité de voyageur, fut grandement 
tourmenté par les puissances infernales. C'était la nuit surtout 
que l'esprit du mai se mettait à ses trousses; il Fempêchait de 
Qormir. «Pendant six à sept mois, dit notre révélateur, je 
«n'ai pas dormi plus de deux à trois heures par nuit. J^ 
«resté aussi presque douze jours sans rien manger. £n février 
«1828, je me trouvai à Lyon, à l'hôtel du Nord y chambre 32, 
« depuis six heures et douie à flept heures du 0oir jusqu'à nx 
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«heures trois quarts le lendemain matin , il m'a été impossible 
«de fermer les yeax. A six heores trois aoarts je m'endormis 
«jusqu'à sept heares. (Jn qnart-d'heure ae sommeil m'a saifi 
«pour yaquer à mes travaux.» 

Cheneau attribue aux insomnies que lui causèrent les atta* 
ques du diable la yertu d'avoir touché le seigneur à son endroit. 
«C'est de cette époque, dit-il, que le seigneur me trouva 
agréable à ses yeux, il me pardonna mes péchés.» 

(^and on voit le démon, on est en chemin de voir bien 
d'autres choses. Cheneau commença à recevoir plusieurs vi- 
sites de l'autre monde. Les personnages qui le visitaient par- 
ticulièrement , et avec lesquels il avait les plus longues con- 
versations , étaient saint Jean le baptiseur , dit saint Jean-Baptisf e , 
Swedenborg et Pfapoléon. £n 1840, Jean-Baptiste «son ami 
sincère» lui révéla un «nouveau baptême» et, de pins une 
«nouvelle confession.» Quant à Napoléon il eut l'avantage 
d'apparaître à Cheneau en janvier 1841, et voici la conversation 
qui s'engagea entre lui et le prophète: 

«Moi, en causant dernièrement avec Napoléon, je lui dis: 

« — Te rappelles-tu que quand tu as passé a Mennetout 
« tu causais avec ma mère , et que tu lui dis : madame , com- 
«bien avez- vous d'enfants? £lle te répondit: j'ai quatre gar- 
«çons. Tu lui dis: J'ai un conseil a vous donner; si vous 
« voulez les voir heureux , vous en ferez quatre prêtres , car 
«voilà le règne des prêtres qui va commencer, 

«Napoléon me répondit: 

« -** Ce n'est pas moi qui ai dit cela, c'est Bertrand.» 

On voit, d'après ce qui précède , que Cheneau était en rapports 
habituels avec ce qu'il y a de plus éminent dans l'autre monde. 
Le seigneur lui-même, ne dédaignait pas de venir, de temps 
en temps , chez le digne épicier , il lui dit un jour : « Tu es 
mon Chaînon, ton nom n'est plus Cheneau, mais Chaînon; je 
te charge d'une mission importante, je saurai te guider, si tu 
ne fermes point ton cœur,» 

A dater de ce jour , Cheneau , qui ne ferma point son coeur ^ 
commença à signer ainsi tout ce qu'il écrivait: 

CmiiÀU-CHÂÎifoir. 

Ce qui faisait de Cheneau un Chaînon entre la terre et le 
ciel» e*est qu'il apportait au monde quelque chose qu'il croyait 
être une doctrine non moins importante que nouvelle. 

Qu'était cette doctrine? 

de brave épicier avait dû lire une vingtaine de volumes , tant 
d'enseignement doctrinal que d'histoire. Ces lectures, faites avec 
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on cœnr bon et honnête, mais avec une intelligence prédisposée 
à l'aliénation, avaient profondément agité tout son être. U y 
avait puisé une grande antipathie contre les êoitUes iniques; 
mais les sottises loyales et sentimentales lui avaient singulièrement 
convenu. Il en était résulté, dans cet esprit troublé, je ne 
sais quel salmigondis impossible des croyances les plus disparates 
et des tendances les plus opposées. Le même homme qui répétait 
les contes de l'enfance sur les sorts jetés par dei sorcières, 
repoussait énergiquement l'autorité du cierge, et presque tout 
le surnaturalisme chrétien. Le même homme qui refusait, conune 
une chose coupable, d'être le parrain d'un enfant nouveau-né , 
attendu que, suivant lui, le baptême ne doit être administré 
qu^à ceux qui le demandent librement ^ ce même homme 
faisait des commentaires dignes de Marie Â.lacoque sur les versets 
de l'Évangile, acceptait la «virginité» de Marie, etc., etc. 

Ce qui m'a paru le plus clair dans ce mélange ténébreux, 
c'est que Gheneau avait lu plusieurs volumes de Swedenborg, 
dont u parle en plusieurs endroits, et pour lequel il professe 
un grandf respect; qu'il croyait, comme lui, à la maténalitéde 
Dieu, à la Nouvelle Jérusalem, etc.; et que, comme lui égale- 
ment, il admettait en bloc tout ce qu*ii peut y avoir de bien- 
veillant et de doux dans l'ensembJe de l'héritage reb'gieuxy 
sans tenir beaucoup , d'ailleurs , au formalisme doctrinal. Dgma 
sa manie, malheureusement très caractérisée, c'était certainement 
une âme juste qui, incapable de s'élever à la hauteur de la 
raison, séparait spontanément, du fardeau imposé aux intelligences^ 
tout ce qui n'a pas été créé par l^esprit d'amour. Ohl que de 
prétendus sages valent moins que ces fou8*]à! 

De l'anarchie d'idées qui tenait l'esprit de ce pauvre mai^ 
chand en un trouble perpéteul, résultaient des ouvrages dont 
le lecteur est safFoqué et dont il ne revient pas. M'était un 
certain lien, une certaine trame suivie, qui empêche de con* 
fondre l'oeuvre du prophète berrychon avec la folie absolue , on se 
croirait souvent, en le voyant agir, et surtout en le lisant, 
avec un mystique de Gharenton. 

Ses publications les plus curieuses sont une Instruction pout 
avoir des enfants . sains d* esprit et de corps et aussi par^ 
faits qu^on peut Pêtre, et 3* et dernière Alliance de Dieu 
avec sa créature , révélée à son serviteur Cheneau ou Chaînon ^ 
négociant^ de Mennetout-sur-Cher , pour être manifestée auM 
hommes^ avec cette épigraphe: 
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Lisez la Btble 
UnU est là. 



APOCALYPSE DB JXÀli 
XXI, 15. 

YoicL Je Tais faire 

tontes choses 

nouvelles. 



MATTBIXU 

xxiY, 30. 

Alors le signe 

du fils de Thomme 

paraîtra dans 

le cieL 



Lisez r Évangile 

là eH 

la révélation. 



Présenté 



oux 



Députés Jrançats» 



Recommandé 



La Presse* 



Je n'ai pu me procnrer , et consëqnemment je n'ai pae la , 
la JUanière d? avoir des enfants , etc. On Ai'a dit que la grande 
hygpène proposée par l'aatenr c'est la prière. 11 y a anssi dans 
le cours de Pouvrage beanconp d'exemples tires ue la \ie de la 
mère Oieneaa: en effet, pour avoir une progënitare à tète 
solide, voilà une excellente tradition. 

Si je n'ai pas la la Manière d^ avoir des enfants^ etc., j'ai 
Q, dn moins, pr deux fois, la 3*e< dernière Alliance. On j 
trouve des conceptions, des récits d'un comique suprême. 

Écoutez une série de préceptes adressés aux femmes mariées: 

«c74. Observez donc si votre époux est travailleur, courageux, 

«Préparez-lui quelques agréables distractions, et contrarie»^ 
aie un jour sur vingts ann que son cœur ne devienne point 
«insensible à vos attentions. 

«Tâchez de varier une régularité de mœurs qui deviendrait 
«monotone. 

«Si votre époux est prodigue, redoublez d'ordre et d'éoo- 
«nomie. 

«Ne lui reprochez pas son incondnite.» 

Voilà des lois , sauf la contrariété féminine d^un jour êur 
vingt y qu'adopteront avec applaudissement tous les maris. 

Les commentaires évangéliques et les préceptes de Gheneaa 
sont entrecoupés assez souvent par des récits de souvenirs personnes. 
Le prophète, qui a un gram de vanité, aime à se déshabiller 
devant les fidèles. J'extrais une ou deux de ses histoires. 

Gheneau étant devenu fils de Dieu en sa qualité de prophète , 
n'avait plus rien de commun charnellement, vous le comprenez , 
avec le père Gheneau de Mennetout-sur-Cher. Écoutez un peu 
ce qui arriva: 

«Je fis un petit voyage, en 1838, à Mennetout-sar«Cher, 
«petite ville antique et fortifiée, dans laquelle j'ai reçu le jour: 
«cette ancienne place de guerre était la cinquième ville du 
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«Berry. après avoir donné les témoignages de mon amitië à 
«celai qui m'a protégé comme son fils, le père Ghenean, la 
«première journée se passe à parler de mon commerce, de mes 
«voyages et Je mon activité; cela intéressait à an point extrême 
« le père Chenean ; mais la soirée , arrivée , je me coache aussitôt , 
« et le lendemain matin , il vient dans ma cliambre me demander 
« si j'a?ais bien dormi , etc. , etc. Je répondis à toutes ses demandes. 
«Toat allait bien jusqae là; puis il demanda le déjeûner à la 
«cuisinière. A onze heures sonnées, la cuisinière vint dire au 
(f père Gheneau : « Monsieur , le déjeûner est servi.» « Nous arrivons 
«et chacun se met à sa place: le père Gheneau ne se doutait 
«pas le moins du monde des grandes choses dont mon esprit 
(( était pénétré , ma résolution était irrévocable » et il fallait la 
«lai iâire connaitre' avant tout; avant le dessert, je lai dis: 

« — Père Gheneaa, sais-tu que tu n'es pas mon père? Â. 
«ces mots sévères, son cœur s'irrite contre moi, il se lève de 
«table et il me dit avec une rapidité d'éclair: 

(( ^» Ou veux- tu en venir? Explique-toi* 

«Je lai dis: 

« — Ne te fâche pas, assieds-toi, mais il faut que je rende 
«témoignage à l'esprit de Jésus. Je commence par te dire qoe 
«je crois à la vertu de feue ma mère. 

« — Mais alors explique-toi donc! me dit le père Gheneaa, 
«en se rasseyant, en se calmant, 

«Je posai donc cette question: 

« — Grois-tu que l'nomme soit dans le cas de créer son 
«semblable? 

«Je vis l'orgueil et la prétention de l'homme à ce sujet , 
«tomber de son visage, le calme et le saisissement s'emparèrent 
«de son esprit, il ne répondit pas. 

u — £h bien, lui dis-je, réponds-moi à cette question? 

«Après avoir réfléchi pendant quelque temps, il me dit: 

« — Non, l'homme n*est pas créateur, il n'a pas ce poa* 
«voir. 

« -* Donc, père Gheneau, que tu n'es qu'an instrument 
«aveugle, duquel l'esprit de Jésus-Ghrist a bien voulu se servir 
«pour que je naisse sur cette terre, comme il pourrait se sér- 
ie vir de moi pour d'autres; Phomme a le pouvoir de se per- 
<( fectionner : honneur à celui qui est juste et qui a de boxiùes 
« intentions. .•••...•• « 

«Maintenant, ajoute le* révélateur, quand le père Gheneau 
«m'écrit il ne m'appelle plus son fils, et quand je lui écris, 
«je ne Pappelle piaa mon père^ et nous nous aimons •incè-t 
« rement.» 
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Voilà comment naiitsent les hommes-Dieax 1 
ailleurs, Cheneau, raconte, avec sa naïveté ordinaire, qu^ila 
commencé la prédication de sa 3® alliance dans une maison peu 
canonique» 

«88. 11 me fut dit un jour: Marche, prêche et annonce 
«mon nouvel avènement, commença dans un lieu de pros* 
«titation; mais moi je ne me pressai pas d'accomplir cette 
«parole, car je n'osais pas; quand il me fut dit de nouveau: 
«N'hésite point, c'est la volonté de ton Dieu; par ce moyen, 
«tu connaîtras ta position vis-à-vis des hommes, et l'effet que 
ce tu produiras envers ceux qui me haïssent et envers ceux qui 
«me recherchent. Après ceci, je fus dans un lieu de prostitu- 
fction, c'était un beau jour. Je fus introduit, après mon entrée 
« dans cette maison de prostitution , dans une pièce assez propre 
«et assez bien meublée, et garnie de gravures peu en harmonie 
«avec mon principe; on me demande mon goût, parce que 
« l'on ne se aoute pas de mes intentions. Cela était pour éviter 
«de déranger toutes ces malheureuses filles. 

«89. Je répondis que je voulais les voir toutes, et causer 
«un peu avec elles, bii femmes, qu'il faut plaindre, arri* 
«vèrent, et pour les entretenir quelque temps je fis servir une 
«collation. Je m'informai de leur position « des motifs qui les 
«avaient fait quitter leur famille. Cinq d^entre elles me répon* 
«dire;it avec un ton qui annonçait les préludes des paroles 
«dépravées. Trois ne me répondirent rien de désagréable. Deux 
« seulement furent touchées et sensibles à la part que je prenais 
«à leur malheur. 

«90. £lies me dirent: nous ne voyons pas souvent des 
«hommes qui nous donnent la pensée que tu nous inspires. 
^i£t je leur dis: du vice à la vertu il y a une grande distance; 
cç mais par la fausse position où vous êtes , vous n'aurez pas 
«tant de mal à reconnaître le règne de la raison qui s*approcne , 
«que les bigots et les religieux hypocrites. Je fus injurié par 
«cinq; j'en interdis trois; c'étaient les plus instruites et les 
«mieux élevées; et deux seulement ne furent pas insensibles, 
fcar elles regrettaient leur vie primitive; et je m'en allai.» 

A ceux qui s'étonneraient qu'un homme soit assez osé pour 
raconter qu'il a reçu d'en haut l'ordre d'avoir de semblables 
communications, je prendrais la liberté de faire remarquer qu'il 
y a des ordres célestes bien autrement singuliers dans les pro- 
phéties d'Ézéchiel, comme par exemple , celui de manger certaine 
confiture en tartine. C'est là, ami lecteur , ce «qu'on appelle 
les voies inconnues.» 
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II. 

LB GHfixNEAU SÉRIEUX. ! 

Sérieax?... Est-il bien permis d'employer une telle espres-' \\ 
sioQ après ce qui vient d'être la, après des récits d'un ridi- ] 
cule si profond , qa'ii en est amer , et que moi tout le premier , 
qui avais commencé avec l'intention de rire et de faire rire, je 1 
me suis senti tout attristé de toucher à de pareilles choses. 

Et pourtant, c'est vrai, dans cette vase, dans cette boue i 
ézéchiëlo-swédenborgienne , il y a quelques perles, jetées çà et ! 
là et comme perdues, dans cette tête détraquée, on entend 
passer, parfois, le souiHe de l'esprit nouveau. 

Gheneau , qui tient beaucoup à être regardé comme un homme 
religieux et rempli d'aspirations célestes , ou, suivant son langage, 
emprunté à saint Martin, comme un homme de dénr^ est 
aussi, et peut-être avant tout, un homme de liberté. Dans 
son fatras, on trouve quelques mots heureux inspirés par le 
▼if sentiment qu'il a des droits de la conscience mdiviauelle. 
Dans les diligences, où il se plaisait à provoquer les ecclé« 
siastiques voyageurs à des discussions théologiqnes , il insistait 
toujours sur l'indépendance de Pesprit: « Il est fâcheux , di- 
sait-il à un prêtre avec lequel il avait lié conversation, que 
vous ayez vendu votre liberté individuelle pour le nom d'abbé 
et pour une soutane» ; de quoi , comme on le pense bien , i'ecclé- 
siastique, qui peut-être ne méritait pas personnellement cette 
sortie, ne fut nullement flatté. Il se faisait même des affiiires 
désagréables par cette franchise souvent inopportune. Une fois, 
des prêtres qu'il avait ainsi provoqués, en voiture publique, 
voulaient lui imposer silence : a Oh ! tous m'entendrez , s'écria- 
it t-il, sur la nouvelle confeêêion et sur le nouveau^ baptême ; 
«car, remarquez-le bien, en parlant, je ne retarde pas la di* 
«ligence, et puis, d'ailleurs, vous qui prêchez jusque par 
«votre habit, vous pouvez bien m'accorder le droit de précner 
«de bouche.» 

Gheneau acceptait la plupart des dogmes, des sacrements 
de l'église; seulement il les simplifiait, il les humanisait. 11 
y avait, dans son fait, uùe forte teinte de protestantisme, ou 
plutôt de déisme chrétien. Une de ses idées fixes, c'était de 
louer l'établissement du christianisme jusqu'au concile de Ni- 
oée; mais une fois en présence de ce malheureux concile, il 
entrait en rage. Nicée était pour loi l'abomination de la dé- 
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tolation: il en parle comme d'mie horreur avërëe, dont la 
pensée Inî semble devoir &ire dresser les cheveux snr la tête 
de tons les honnêtes gens. Où diable avait-il pris cette anti- 
pathie? 

je n'entrerai pas dans le détail da dogme et da culte de 
Ghenean; il suffira, je pense, d'indiquer sa manière très nou- 
velle, suivant lui, mais très vieille en réalité, de concevoir le 
baptême, la confession et l'eucharistie. 

Le nouveau baptême: 

«Il y a le baptême préparatoire que Pon donnera à l'en* 
«fant naissant, mais le véritable baptême ne peut se donner 
«que lorsque Penfant a la raison^ et pour que le seigneur 
ce lui accorde sa grâce , il faut qu'il soit préparé par la morale , 
«la prière, et que son consentement soit volontaire; sans cela 
«le baptême n'est pas véritable. 

«Dieu ne reçoit que ce qui vient à lui par l'amour; forcer 
«le cœur est un crime spirituel, qui a une punition réservée 
«pour son auteur.» * 

£n conséquence de son opinion , M. Cheneau refusa , par une 
lettre solennelle, de servir de parrain au baptême d'un petit- 
neveu qui lui était né à Issoudfnn; je lis dans cette lettre bi- 
zarre: 

«C'est baptiser une pierre que débaptiser on enfant nais- 
«sant, c'est même un crime moral, ma chère Julie, car on 
«force et l'on viole la volonté et l'innocence en même temps: 
«au lieu d'apporter le bon esprit, la douceur et la vertu dans 
«le cœur des enfants, on y met la violence, l'inconvenance et 
« l'absurdité. 

«Il n'y a d'agréables à Dieu que ceux qui le cherchent de 
« volonté.» 

Le baptême préparatoire de Cheneau n'est qu'une promesse 
faite par les parents d'élever les enfants dans la bonne doctrine; 
il n'engage pas l'enfant, comme le baptême définitif, qui se 
donne seulement anx adultes ; il est administré par le père de 
famille ou son tenant lieu , sans eau , et par la simple impo- 
sition -de la main droite sur la tête , avec ces mots : 

«Sois ange du Seigneur; je te bénis au nom de l'amour, de 
« la puissance et de l'esprit du Seigneur Jésus» Christ, seul vrai 
«Dieu du ciel et de la terre.» 

Nouvelle Conféêsion et nouvelle Eucharistie: 

« Le jour de Pâques, nous fimes la cène avec le pain sans 
«levain. Il en fut ainsi tous les jours de réunion. Pour dé- 
«montrer toutes mes intentions, y avais fait servir un agneau. 
a£n 1842» le 1^' janvier, je fis la cène avec un ancien prêtre 
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«et tons met employéi. Ce {our-Ià eut lien Plnttitatton de 
«la confession nouvelle. Il s'aeissait d'une confession pour 
«réformer le caractère et les dëtauts. Cette confession est tout 
« simplement l'examen des mauvaises habitudes. Je reprodbai 
« à cnacun ses défauts de caractère , et donnai le moyen de les 
«réformer* Gomme il n'y a point de supérieur ni d'inférieur 
«dans cette reli^on, qui est toute d'amour , je les priai de 
«me faire connaître mes défauts, afin que je pusse aussi les 
« corriger. La conclusion de toutes nos observations , ce fut cette 
«maxime: fais aux autres ce que tu voudrais qu'on te fit.» 

Je le répète , tout cela n'est pas neuf; mais ce chef de mai- 
son, mangeant l'agneau de douceur avec ses ouvriers et ses 
employés, ce n'est pas une chose qui prête à rire. Oh! encore 
une fois , que de prétendus sages ne valent pas les fous ! 

Il y a dans le livre de la 3^ Alliance un chapitre oui con- 
firme bien ce que je dis là; c'est celui qui est intitule: Avis 
aux Commerçante, J'y lis ces passages: 

» Écoutez , i^mmerçants , français , il vous est confié une 
« mission importante par l'Eternel , notre Dieu* il vous reoom- 
« mande de favoriser l'établissement de l'Unité et de la Fraternité 
« des peuples , en étendant vos relations commerciales au-delà 
« des mers 

«Soyez toujours firancs, loyaux, obligeants 

«Tout chef d'établissement, de fabrique, tout commerçant 
« doit communiquer avec ses employés comme avec des frères. 
«11 doit les intéresser à sa cause et leur assurer nn avenir. •••• 

«Que les femmes vertueuses qui ont des établissements 
« encouragent de la même manière les jeunes personnes qu'elles 
«occupent. Pratiquons la vertu, lionis tous nos intérêts les uns 
«aux autres, le riche et le pauvre » 

Avec de telles tendances morales, Cheneau devait être, on 
le conçoit, du côté des partis avancés. Je trouve çà et là, par 
exemple , dans ses oeuvres , des mots sympathiques aux phalan»- 
tëriens. Il avait sur l'impôt une idée, venue du cœur, et digne 
d'entrer dans le domaine de l'esprit; la voici: 

A nos DÉPUTÉS. 

«Vous ferez une loi pour que toute personne qui à dies 

'"'' " cfe» 00 



«fonds placés sur l'Etat ou sur hypothèque paie des oontri* 
« butions. A tout receveur de rente , il sera fait une retenue 
«de tant par cent. Tout receveur de rente sur hypothèque 
«sera tenu de verser une somme de tan^ par cent. Ce nou«* 
«vel^ impôt sera prélevé au profit des pauvres. 11 servira aussi 
«à fonder des écoles en faveur des malheureux.... 11 ne fiiut 



193 

« pas qa*il y ait de différence dans l'ëdacation entre l'enfant du 
«riche et Peniànt du pauvre, pour qu'ils puissent parvenir à 
«tous les emplois les uns comme les aulres. Vous aurez des diifi- 
« cultes à vaincre; il en est toujours ainsi lorsqu'on opère le bien.» 



CHAPITRE VI. 
Monsleiii* Madrolle. 



Dans mon enfance, (il y a de cela quatorze ou quinze ans), 
j'entendais beaucoup parler de Monsieur Madrolle. C'était alors 
on écrivain du parti clérical, et comme j'étais élevé en une 
cléricalière, on l'indiquait souvent à ma vénération comme un 
des^ apologistes religieux de l'époque. On donnait des éloges 
à un livre de lui , qui portait ce titre assez crâne : le Prêtre 
devant le siècle* U était célèbre pour trouver partout et en 
tout, même dans les choses lesplns vulgaires et les plus bizarres, 
des preuves du mystère de la Très Sainte Trinité. 

Si j'ai bonne mémoire, les louanges qu'on accordait à Mon- 
sieur mdrolle n'étaient pas, dès ce temps-là, sans restriction. 
On lui reprochait, entre autres, de gâter sa couronne de chré- 
tien zélé et de théologien laïque, par la singularité de certai- 
nes opinions personneDes Irisant l'hétérodoxie, et surtout par 
son peu d^ esprit de soumission ^ à l'autorité ecclésiastique. Je 
crois que, déjà, il s'était déclaré l'ami de cet immortel abbé 
Paganel, qui, ayant été interdit, fut, pendant six à sept ans, 
le cauchemar de l'archevêque Affre, et qui, après avoir fait 
des scènes de toute sorte, pendant la journée, dans les anti- 
ehambres de l'hôtel épicospal de la rue Saint-Louis-en-1'lle , 
passait ses soirées et ses nuits à écrire des brochures où Par* 
chevêque était convaincu, «aux yeux de la France et de l'uni- 
Ters» , de laisser le pauvre abbé Paganel , dépourvu de toute 
place et de tout bénéfice , dépenser ses pauvres petites économies 
et, comme l'innocent prêtre disait en son naïf langage: «acheter 
des meubles, louer un appartement et dîner chez le restaurateur, 
à ses frais et dépens.» 

Tout enfant que j'étais, ce Madrolle, type d'exeentricité néo- 
catholique » m'intéressait assez vivement. J'avais, au premier 
é^l de mon âme, une secrète sympathie pour tout ce qui était 
hérétiqqe, pour les Pelage, les Scot-Erigène, les Pierre de 
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Brnis, les Wicleff, les Jean Mass, les Jërôme de Prague, les 
Zwingle, les Luther, les Lamennais, de même que, par la 
suite, quand l'Esprit de la liberté m'illumina, je pris pour 
mes samts, les rationalistes purs, ces Titans de la pensée, 
comme je les ai appelés ailleurs, qui se sont attaqués aux fonde- 
ments mêmes sur lesquels repose rédifice de la superstition. 

Lors donc que, dans ces derniers temps, le nom de Mon- 
sieur Madrolle se présenta sous ma plume pour être inscrit dans 
la liste des excentriques religieux, cette physionomie, qui était 

Ï)0ur moi une Tieille connaissance, fut de celles qui attirèrent 
e plus mon attention. 

On trouvera à la fin de ce chapitre quelques renseignements 
sur la personne de Monsieur Madrolle ^ commençons par l'étudier 
dans ses livres. 

Eie Style de Jifonsienr Madrolle. 

J'ai trouvé bien des variétés de style en étudiant les mys- 
tiques. J'ai trouvé le style JVronski^ quiestunstyleàëpithètes. 
J'ai trouvé le style Comte, qui est un style à incidentes. J'ai 
trouvé le style Kenouvier, qui est la suprême incarnation du 
laconisme. J'ai trouvé le style Vintras qui est un écho piail- 
lard des charabias prophétiques du monde juif, etc., etc. Enfin 
j'ai trouvé le style Madrolle, 

£n quoi consiste le style Madrolle? 

Le style Madrolle consiste essentiellement: 1^ dans la pra- 
tique exorbitante de l'alinéa 3 2<> dans l'abus inimaginable des 
notes au bas des pages; et 3^ dans l'emploi fabuleux de la 
parenthèse. 

Pour donner une idée du reste , j'insisterai sur la parenthèse. 
A chaque page des ouvrages de Monsieur Madrolle, on trouve 
au moins trois ou quatre constructions du genre de celles-ci: 

(( Le nouvel Évangile (il nous faut du nouveau , et de plus en 
«plus, surtout en Ëvangile) encore mieux que le vieux n 

<(Et il est écrit (et le ciel passerait plutôt qu'un iota de 
«l'Ecriture) que les preuves des plus grandes vérités » 

«Dans les premiers temps du monde, les plus innocents 
«et les meilleurs, lorsque, nul n'osant être roi, les plus osés 
<( n'étaient que Juges (quelque fois pour séduire et corrompre 
«la noble ouzanne), le peuple (PEsprit-Saint lui rend cette 
«justice de la façon la plus magnifique) savait obéir jusqu'à se 
« iaire tout entier comme un seul homme ...» 

«Est-ce jamais le peuple, même de nos jours (c'était bon 
«au prêtre Genoude); qui fit appel au refus de l'impôt. 
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Ce qni est effrayant surtout, ce 8ont des parenthèses de 
parenthèses, en cette sorte: 

«Mous nommerons Leibnitz. . • • • nous nommerons Hobbes 
« (Nous n'osons dire le Cours de philosophie et les fonde- 
aments de la religion de Louis Lesclache (*) (le plus grand 
«homme peut-être qu'ait eu la France, et qui est aujourd'hui 
«pour elle l'inconnu (**)). Par une singulière destinée, après 
«avoir mis Paris en émotion, il se vit forcé, comme Gerson, 
«d'y secouer la poussière de ses habits, de se réfugier et de 
«mourir pauvre (en 1691) à Lyon (comme Gerson).» 

Voici des parenthèses galantes: 

«L'Amour; depuis le plus grand amour spirituel (le plus 
« grand égard , la plus grande considération , la pitié , et même 
« la charité selon le monde , sont des dédains , et même des 
«orgueils et des crimes), jusqu'au baiser le plus brûlant, le 
«plus saint (saint Pierre ainsi l'appelle); et (en temps et lieu) 
«jusqu'à la plus sainte identilé. (Le Cantique des cantiques 
«ne nous semble délicat entre tous les livres saints ^ que par- 
«cequ'il est le plus divin. Son premier mot, celui de réponse 
« (et pour cause) , est dépassé en hardiesse par mille autres , 
« et le français s'efFace devant le latin comme la Yulgate devant 
«Phébreu: «qu'il me donne un baiser de sa bouche, car ses 
«(pour mes) mamelles sont (pour lui) plus enivrantes que le 
« vin I ! ! » ) 

Je ne doute pas que les « mamelles » de l'Epouse du Cantique 
des Cantiques ne lussent très enivrantes, ni que «les baisers 
de sa bouche» ne fussent plus enivrants encore; je crois d'autant 
mieux aux extrêmes aménités de cette Épouse ,, qu'elle était un 
symbole prophétique de notre sainte mère Église, dont les 
aeréables douceurs sont devenues proverbiales; mais pourquoi 
diable, mon cher monsieur Madrolle, m'allez vous fourrer tant 
de ces hideuses, de ces stupéfiantes parenthèses, en un sujet 
si gracieux, si mol et si doux? 

I«es Sympathies et les Antipathies de Jifonsienr Madrolle* 

Je ne parle pas des antipathies et de» sympathies historiques 
de Monsieur Madrolle. Elles sont fort originales. Ainsi, on 
Tient de le voir, «le plus grand homme peut-être qu'ait eu la 
France» à ses yeux, c'est Louis Lesclache. 

Cela vous étonne ? < — Eh bien ! moi aussi. 

Monsieur Madrolle, dont l'érudition est incontestablement 



(*) Note an bas de la page. 
(**) Note au bas de la page. 
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très remarqaable, a ainsi découvert plusieurs grande hommes 
dont on n'avait pas l'idée« C'est lai, par exemple, qai a misa 
l'ordre da jour, dans le clergé, le célèbre et immortel abbë 
Pabâ du Phahjis, auteur d'une démonstration éirangélique que 

I''ai lue, et qui, soit dit sans offenser M. MadroUe, nra paru 
'ouvrage d*un assez médiocre esprit. 

Mais parlons des antipathies et des sympathies contemporaines 
de notre auteur. 

Avant tout. Monsieur MadroUe aime Vintras: il se rattache 
à ses idées, il profSesse sa doctrine sur la trinité de l'honmie 
qui est corps , âme et esprit ^ et sur plusieurs autres points ; il 
lui dédie sa brochure le Mandement du ciel en ces termes : 

A 

LA PLUS GRANDE GLOIRE 

de la plus puissante Voix divine et de la plus Angélique vie 

qui aient encore paru sur la terre, 

depuis celle de , 

saint Jean-le-Précurseur et de saint Jean l'Évane^éliste , 

le véritable clairon de Dieu, et nommé par lui: 

Stbrithiitikl , 

peut-être £lik lui-même; 

le seul homme de tout l'univers 

susceptible d'être admiré de tout l'univers; 

le seul, en tout cas, que nous ayions admiré, 

et de plus en plus admiré , jamais ! 

L'auteur de la Législation générale de la Providence 

et de la Feuille étemelle 

Dans la brochure intitulée le P«ii/>/e«i2ot, il parle des «magni- 
fiques paroles du plus grand homme à la fois du peuple et de 
Dieu dans l'ère nouvelle: Pierre-Michel Vintras, nomme par la 
Révélation Sthrathanaël.n 

Il me vient ici une mauvaise pensée , et je vais la confesser 
humblement : J'ai idée que si MadroUe dit tant de bien de Vintras, 
c'est aue Vintras ne dit pas de mal de MadroUe. 

M. l'abbé Ghantôme, qui a joué un certain rôle comme prêtre 
démocrate en 1849 » 1850 et 1851 , est aussi un de nos plus 
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grands hommes. Je suis persaadë que cet abbé a trop d'esprit 
ponr trouver mauTaîs. que je m'en étonne. 

«Les deax français les plus remarquables , dit Monsieur 
«Madrolle, sont Lamennais et Chantôme.» 

Je sais qu'il y a des hommes très ëminents qui sont inconnus 
du public Dieu me carde de croire que, pour être un esprit 
supérieur, il faille nécessairement avoir obtenu cette ignoble 
publicité de la réclame qui, semblable aux filles des mauvais 
lieai, se donne aux plus offrant, soit en argent, soit en bas* 
«esses. Non, ce n'est pas moi, qnoique enfant de la gazette, 
qui dénigrerai le mérite solitaire, au profit de ces retentissantes 
réputations de journaux, que justifient si rarement un talent 
réel et surtout un caractère vraiment élevé et honorable. J'ai 
TU de trop près ce monde d'hommes vaniteux , puérils , dépourvus 
de toute vraie science , aussi étrangers à la philosophie raisonnée 
des choses que les derniers ignorants qui les lisent, pour offrir 
exclusivement â leurs autels de clinquant, l'encens d'une ad- 
miration qui est due, avant tout, a la véritable intelligence, 
celle qui pense avant d'écrire et qui croit ce qu'elle écrit. 

Lors donc que je parais m'émerveiller des improvisations de 
grands hommes qu'a risquées Monsieur Madrolle dans ses bro- 
chures , je supplie que l'on ne se méprenne pas sur le sens de ma 
pensée, et que l'on veuille bien se rappeler de moi une chose 
que je tiens particulièrement à en faire connaître: c'est que 
je ne suis pas de ceux qui nient la valeur des hommes parce- 
qu'ils ont été à l'école avec eux, parcequ'ils ont mangé dans 
le même restaurant à l'époque de leur jeunesse, parcequ'ils 
les ont connu dans la tristesse et l'humiliation, ou bien parce- 
que le Constituttonei et le Journal des Débais n'en ont jamais 
parlé. 

Je ne m'émerveille pas de Pexistence des grands hommes de 
Madrolle; je la constate uniquement comme une nouveauté, et 
je croirai à ces grands hommes , dont la possibilité ne me répu- 
gne point, à priori^ aussitôt qu'un à posteriori quelconque 
sera venu confirmer pour moi ce qu'en dit leur enthousiaste 
panégyriste. 

Cela bien établi et bien compris, poursuivons. 

Un autre grand homme de Madrolle , c'est M. Alexis Dumesnil ; 
que je connais ]K)ur être un des esprits les plus inquiets et les 
plus malveillants de notre époque* 

«Il est remarqual)le, dit -il, que les quatre laïques fitmçais 
«les plus avances en socialisme, sont quatre métaphysiciens: 
« Pierre Lerout , éditeur de \* Histoire ecclésiastique de Fleury ; 
«Considérant, qui croit à l'avènement du Saint Esprit; Emile 
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« Barra ait , qui croit à Diea ; et Prondhon , qui ne croît à rien. 
Mi Leur maure à toue^ Albxis Ddubshil, est connu par sa foi 
«aastère.» 

Il est question ailleurs d'un non moins grand homme , qui 
demeure celui-là) sur la paroisse Saint-Méry, «et qui est le 
moins connu de son curé, qui le connaît le plus.» Gela est 
tout-à-fait mystérieux. 

£n fait de grands hommes, Madrolle fait de singuliers mé- 
langes. Par exemple, sa brochure la Constitution divine {\950)^ 
porte en tête ia dédicace que voici : 

« DfiDIÉB 

«AU PEUPLE FRANÇAIS, 

«Et en particulier aux TÎnçt qui représentent ou représente* 
«ront un jour le mieux le plus grana nombre, les plus avan- 
« ces , les plus intelligents , les plus passionnés si Pon veut , les 
«plus remarquables de Tépoque nouvelle; les plus hommes 
«d'avenir, les plus sûrs d'être appelés à réviser et à sauver un 
«jour le suffrage universel.,.; et qui, par une merveille deso- 
«lidarité provinciale sans exemple dans l'histoire de France, 
«sont, comme Fourier, le maître de la plupart, nés en Bour- 
«gogne tous! 

«MM. Gàbet, Garrot, Ghàngarkier, Ghantôie, Gonsidéraut, 
«Jdlbs Fâvre, Victor Ûdgo, Joignâux , Lauartirb, Michel de 
« Bourges , Proudhon , Félix Ptat , Edgar Qdinet , Louis Veuillot , 

«GORHENIN, DUPIN, LacORDAIRB, NeTTEHENT , MàUGUIN , VlUDRBT; 

«MM. Emile de Girardin^ Chambolley Eugène Sue, leurs 
«dernières conquêtes; MM. Féron et Lourdoueiw {^Thiera et 
«même Montalembert s'ils l'osaient), leurs futures.» 

Nous venons de voir Monsieur Madrolle sous son aspect aimable 
et complimenteur. D'après ce qui précède, on pourrait croire 
que c'est un personnage naturellement bienveillant et gracieux. 
Il n'en est rien pourtant. Généralement, au contraire, il est 
extrêmement aigre à l'égard des personnes vivantes. Il n'est 
pas du tout de l'avis de Voltaire, qui dit quelque part ce mot 
connu, que «si Pon ne doit que la vérité aux morts, on doit 
des égards aux vivants.» 

Le9 brochures de Monsieur Madrolle sont ordinairement farcies 
des notes les plus violentes et les plus malignes contre la plupart 
des contemporains en réputation. Ge caractère est à ce point 
saillant chez lui; que^ dans la nomenclature des épithètes qui 
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GonTÎennent à diacnn de mes mystiques, ëpithètes que j'avais 
écrites, en un dossier primitif, poar serTir de jalons a mon 
trayail, je lis ceci, an nom de Monsieur MadroUe: ceiui-làsera 
mon mystique rageur et soUùier, 

Citons quelques traits. Je n'ai pas besoin de dire que je 
suis très loin d'accepter la responsabilité des injures adressées 
par Monsieur Madrolle à des bommes célèbres ou illustres, dont 
plusieurs me sont cbers. C'est parce que je sais, avec tout le 
monde, combien ces personnages sont au-dessus d'attaques aussi 
injustes , que je n'bésite pas à les mentionner ici. 

Chateaubriand, «Nous ne comptons pas le vicomte de 
c( Chateaubriand dans les apologistes^ il avait commencé, et il 
«finit, par réfuter son Génie du christianisme (dont chaque 
«page est d'ailleurs contradictoire avec une autre), par le luxe 
« et la luxure de sa vie d'homme privé , et par la lâcheté de la 
«vie d'homme public. 

«Plus malheureux que les comtes de Maistre et de Bonald, 
«qui ne compromirent leur pape ou leur roi que par leurs 
« pensions et leurs embassades ou pairie de rois. . . . , Chateaubriand 
«méritait, comme dernier châtiment, d'avoir pour héritier 
«légitimiste à l'Académie l'indigne apologiste de la Maintenons 
«le duc de Noailles.n 

M* d^ Alton» Shée. «Bien inspirée, la révolution de 1848 a 
«jeté là le comte d'AIton*Shée. 

«Voici l*anagramme de d'Alton-Shée: Athée désolé,» 

M. Victor Hugo, «N'en déplaise au grand Hugo, nous 
l'appellerons le grand Ego! 

M. Emile de Girardin; M. Madrolle l'appelle: Malin 
gredin ou mandrin-le^grand ^ au choix, 

M, le vicomte d*Arhncourt, «Tour-à-tour écuyer cavalca- 
«dour de Madame-mère Lœtitia, et pèlerin du Z>rot/ nouveau.» 

Jf, Alexandre Dumas, «En fait (l'immoralité et d'infamies, 
«les de Laclos d'Orléans, les vicomte de Sades et les marquis 
«de la Pailleterie (Aies. Dumas), ont laissé loin derrière eux 
«les Diderot, les Rétif, les Pigault- Lebrun , lesKock, lesJanin, 
« les Sue et les Scribe , fils d'un mercier de la rue Saint-Denis.ii 

M, le marquis de la Rochejaquelein, «L'orateur corporel.» 

M, de Kératry, «Les savants ou orateurs parvenus, quel- 
«quefois d'une loge de portier, comme MM. Cousin et Villemain, 
«Lingay (secrétaire secret ou avoué de toutes les présidences 
«du conseil), sont assez supérieurs au sire de Kératry, chantre 
«à la fois de Vieu et àt f habit mordoré ^ et au comte d'Alton- 
«Shée, le deniier des impies.» 

M. de Montalembert, «Le digne compère des comtes de 
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uHërodey qni te cotisent ponr composer on Esprit de vie et 
«nn Esprit de mort, morts -nés en effet.» 

M, Louis^PhiHppe, «La plas grande cause de la révolution 
«de 1830, ce fut ce représentant avide et orgueilleux de la 
«branche d'Orléans, prophétisé dans ces paroles, adhominem^ 
«du Dieu de Job qui le laissait régner: nqui regnare faois 
« hominwin hypocritam propter peccata populi.» 

M» Dupin. «11 fallait le Dupin^Scapin pour dire dans sa 
«brochure Quoique Bourbon, en parlant de Louis-Philippe: 
«Il a élé librement choisi par le vœu national^ c'est là sa 
« légitimité. 

«Je ne m'étonne pas que M. Dnpin, visiblement intéressé 
«dans l'afiàire de la monarchie, ait accusé un jour la France 
«(c'était le 9 novembre 1830) de n*avoir pas assez de rerta 
«pour revendiquer la république. Il jugeait la France d'à* 
«près loi.» 

M. Guizot «Gomment l'homme qui a fait si longtemps , et 
«si orgueilleusement, et si brutalement, jusqu*au 24 février 
«1848, tant de complots contre le peuple, a-t-il osé affronter 
«le peuple de Paris en 1849. ••? C'est la plus grande glori- 
«fication de ce peuple qui se puisse imaginer.» 

M, Pie IX. «Le comte de Mastaï Ferretti, que ses inten* 
«tîons et même tes vertus personnelles, et sa mort, fisront 
«peut-être un jour et justement canoniser, est rationnellement 
«(comme je ne sais quels enfants romains sont matériellement) 
«l'auteur du meurtre de son premier ministre d'État, Rossi, 
«et de Palma, son premier secrétaire religieux.» 




«de souf&ir la restauration royale de son palais, plus royal 
«que ceux de son roi, et d'y donner des fêtes et des galas 
«qu'aucun roi ne pourrait donner aujourd'hui dans toute la 
« cnrétienté !!!...» 

M. Pévêque d^Arras, cardinal de La Tour d? Auvergne. 
«C'est ce même malheureux cardinal qui a dit, écrit et crié 
« à toute la France , en proie à l'indignation contre le jour- 
«nal, et contre le sabre de Cavaignac (et PAmi de la reli» 
Kgion des évêques, et l* Univers, ont admiré et glorifié ces 
«paroles déicides): «•••• Fils d'un homme d'épée, j'ai moi- 
«même porté les armes, et je voterai pour un sabre. Je 
«connais la France! 

«Et vous ignorez l'Église et Dieu, basse éminenoe qne vous 
« êtes ! 
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uQne dirait anjourd'hui fiarthëlemy des Martyrs, lai qui 
«disait au concile de Trente: lllustrissimi cardinales indigène 
• illustrissimâ reformatione.» 

M. Pabbé de Ravignan. «Le père Déplace est aussi logi- 
«den et orateur, que le père de nayignan n'est qu'avocat et 
«ennuyeux.» 

Voila un rageur , ou je ne m'y connais pas. 

lies Tics de Monsieur MadroUe. 

Monsieur Madrolle croit aux jours fastes et néfastes» Ainsi , 
le 10 août est pour loi un jour néfaste » probablement à cause 
de la chute de Louis XVI. Il lui arrive par exemple de dire: 
« Ceci se passa (comme il ne pouvait manquer d'arriver) le jour 
mnéfaste du 10 août.» 

Pour lui , le choiera est le divin choléni, « Il ne faut pas s'é- 
« tonner, dit-il, de la détermination et de la colère (elle est 
«la plus grande cause du choléra divin) de ces hommes de 
«réaction, rassasiés et blasés de noblesse, de fortune, etc.» 
Monsieur Madrolle attribue en quelque sorte les épidémies à 
l'ange exterminateur. 

Autre Tic: 

Monsieur Madrolle veut absolument que nous soyons dans 
«le dernier siècle des six mille ans prédits au monde ordi- 
naire», en sorte que notre société n'en aurait plus que pour 
cinquante ans environ. Nous verrons bien. 

Encore un autre Tic: 

Monsieur Madrolle veut un concile, un grand concile, où 
les laïques seront entendus. Une de ses dernières brochures 
est intitulée: Un éclat de tonnerre de Dieu contre le sommeil 
de lÉglise^ humble appel au futur grand concile que nous 
annonçons. 

J'appuie Monsieur Madrolle; je demande un grand concile, 
le plus grand concile imaginable, et je désire positivement, 
moi qui écris ceci , d'y être entendu , après m'étre muni toutefois 
d'un non sauf-conduit. Tant que ce concile n'aura pas prononcé , 
je proteste contre toutes les modifications apportées au culte 
depuis quelques cents ans, contre le Sacré Cœur, contre l'Im* 
maculation, contre les médailles, etc. — De plus, jusou'à ce 
que ce concile ait déclaré qu'il y avait lieu de changer la dis- 
cipline de l'église, je proteste contre la désuétude où sont tom- 
bées les prescriptions ae PËglise: 

Ainsi, ceux qui n'ont pas fait leurs Pâques ne doivent pas 
être enterrés par l'église: cette loi est- elle suivie? Non* Je 
demande qu'on la suive. 
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Suit-on davantage cette prescription formellement énoncée au 
Rituel : 

« 11 faut défendre aux parents de donner leurs enfants à dlaiter 
ou à nourrir à des femmes infidèles ou hérétiques.» 

Pas davantage. Je veux qu'on revienne à ce bon vieil us. 

£t ce réglement-ci , Pobserve-t-on? 

«Le prêtre doit rappeler, tant au malade qu'à ses domestiques 
«et à ses parents, que le concile de Latran et plusieurs décrets 
«de souverains pontifes défendent aux médecins, sous les peines 
«les plus graves, de visiter les malades au delà de trois fi)i8| 
«à moins de s'être assurés d'abord qu'ils se sont confessésji 

Voici le texte latin de cette dernière loi, tel qu'on le trouvB 
au Rituel romain ^ De Visitatione et cura infirmorum: 

uÂc si opu8 fuerit, iam itifirmo, quam ejua familiarihw 
vei propinquis in memoriam revocet , quèd Lateranensis ewr 
cilit^ ao plurium summorum pontificum deoretis cavetursub 
gravibiM pœnis , ne medici uttrà teriiam vicem œgrotoa tin- 
tent , nist priûi certà constet confessionis sacramento ffM 
expiaios fuisse,» 

Cela ne se fait plus: pourquoi? Beaucoup d'autres choses ne 
se font plus : pourquoi ? Tant que le grand concile que nous 
demandons , Monsieur MadroUe et moi , n'aura rien décidé à 
cet égard, je protesterai de toute mon énergie contre l'oubli où 
sont tombées ces antiques lois de mon cher moyen-âge. 11 ne 
saurait me convenir d'accepter la discipline à l'eau de rose que 
je vois s'introduire dans les saints parvis. Je veux cueillir toutes 
les fleurs du beau parterre théologique. On est orthodoxe ou 
on ne l'est pas, paroleu! 

Revenons à Monsieur Madrolle. 

Je ne parle pas du Tic trinitaire : Monsieur Madrolle le porte 
à un point qui n'a d'analogue que dans la Fiston en jDie^ 
du père Malebranche. Monsieur Madrolle voit la Trinité partoat, 
il voit tout en la Trinité, et ce serait le cas de lui dire: 

Loi qui voit tout... n*y voit pas... 

Mais le grand, le suprême tic de Monsieur Madrolle, c'est 
de se croire prophète. 11 se regarde très positivement comme 
un organe de Dieu sur la terre. 11 sait tout par avance. Rien 
ne le surprend, et quand un événement arrive, il ouvre ses 
livres, pour en lire à ses amis le récit prophétique publié cinq « 
dix, vingt ans auparavant. Voici, par exemple, comment il 
annonce ses ouvrages. 

«La Législation générale de la Providence ou Dieu de» 
« vaut le siècle , in-8<*. Là tout est prédit à priori^ et en 
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icparticalîer toas les grands événements postërîenrs à la pu- 
Kolicatîon.» 

uUjilmanach de Dieu, seul prophétique et perpëtnel.» 

«La Feuille prophétique, divine réclame pour un fidèle, 
te dans une suite sans exemple d'incroyables prophéties réalisées.» 

Quand le gouvernement impérial s'étabht, en 1852, Mon- 
sieur Madrolle s'empressa de publier une brochure intitulée: 
V Évangile du régne futur ^ ou il affirme avoir prédit ce chan- 
gement politique, ainsi que l'exaltation de la famille Napolé- 
onnienne, et où il adresse toute sorte de compliments à Na- 
poléon III. ce L'auteur, dit-il, dans une note, ne manque pas 
«cdes plus petites qualités, pour offrir cette feuilje à Napoléon 
ccIII: un des premiers présidents du Conseil d'État de la Ré- 
« publique impériale dit: ma tante à ma mère^ et l'un des 
«plus illustres Maréchaux de Napoléon-le-Grand disait: Ma 
n petite fille à celle de ma mère.» 

Il n'y a au'un petit inconvénient à la glorification , par Mon- 
sieur Madroile, de Monsieur Madrolle prophète napoléonien: 
c'est que, dans les publications qui ont précédé le 2 décembre, 
le Mandement du ciel, la Constitution divine, et surtout le 
JPeuple^roiy Napoléon le-Grand et Louis Bonaparte, alors prési- 
dent de la République française , sont on ne peut plus maltraités. 

Les différents tics que je viens d'énumerer sont faits pour 
donner une bien mauvaise idée de mon personnage, et le lec- 
teur va peut-être insister avec complaisance sur le vers célèbre : 

Loi qui voit tout... n*y voit pas... 

C'est vrai: il y a de cela, il y en a beaucoup. Cet homme 
est une olla-podrida intellectuelle composée des éléments les 

S lus divers; il marie ensemble les idées les plus disparates, 
jnsi le même homme qui appelle le 10 août un jour néfaste, 
publiait en 1850 une brochure ultrà-démocratique intitulée le 
Peuple-roi , avec ces épigraphes d'une démagogie biblique très 
prononcée: 

PopiJiim latè Eegem Belloqûe snperbiun. 

(ViEO., JBn,\ 
Et in rninis leg^aan. Bnomm. 

ŒzrfCH., 1. III, 7.) 
Afflige opprimentes nos; constitue Populum in loco sanetOi 

(2 Maohab., I, 29.) 
Et ipsi Populns Dominî emor... £coe nova tÂdo omnia, 

{Apoe,, XVI, 18; XXI, 4, 5.) 

La même incohérence d'idées se manifeste chez lui au sujet 
de la doctrine religieuse. On verra plus bas qu'il fait une 
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alliance monstruense de la foi exaltée et du rationalisme. Cest 
de l'illogisme dans des proportions tont-à-fait inaccontumëes. 

Toatefois, qa'on ne s'y méprenne pas, si M. MadroUe est 
d'une excentricité qui dépasse les bornes , ce n'en est pas moins 
un homme d'un certain mérite. Il y a, dans la moindre de 
ses brochures, la preuve d'une lecture fabuleuse, des témoigna- 
ges d'une érudition vraiment extraordinaire. 11 a pafticubère- 
ment Vérudition aneodolique , celle qui consiste dans le soa« 
venir des détails personnels et des faits intimes, des mots cé- 
lèbres, des textes et des citations. Cet homme, que si peu de 
littérateurs connaissent, connait le monde contemporain comme 
personne en France. Je ne puis m'empécher de voir que cette 
tête est un peu troublée; mais c'est une tête encyclopédique 
qui, malgré tout, a droit que l'on se découvre en la voyant 

De plus, comme il sera aisé au lecteur de s'en apercevoir 
en lisant ce qui va suivre , il y a , chez Monsieur Madrolle , un 
sentiment de justice générale qui rachète ses défauts, et grâce 
auquel, quant à nous, nous respectons ce type singulier jusque 
dans les défaillances, disons le mot, jusque aans les ex travagan* 
ces de son esprit. 

lia Politique de Monsieur MadroUe* 

Monsieur Madrolle est d'une démocratie extrêmement avancée. 
U y a dans ses brochures intitulées le Peuplerai àjamaù^ 
la Constitution divine y et V Évangile du règne futur ^ au 




jusqu'au fanatisme. La brochure du Peuple roi a pour 

montrer la supériorité des classes populaires sur les classes 
nobles ou anoblies. On y voit des titres de chapitre ainsi conçus: 

I La tranquillité, la bonté et P excellence natives du peu- 
pie sujet. 

II £e génie scientifique universel du peuple. 

III L* esprit indigné y les rigueurs salutaires, et lagénéro» 
site du peuple y etc. 

Voici deux lignes gracieuses sur le peuple: «Il a donné son 
nom à l'arbre qui se rapproche le plus dc| ciel, et occupe le 
moins de place possible sur la terre, le peuplier.n 

Autant il aime le prolétariat, autant il déteste la noblesse. 

Le chapitre qui la concerne, dans le Peuple-^oi^ est inti* 
tulé : 

V* V esprit révolutionnaire des nobles et des grands*..,» 
et premiers mauvais sujets. 

L'auteur porte la haine des nobles jusqu'à leur refuser le 
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sénîe y et jasqn'à vonloir que tontes les fortes et grandes choses 
nomaines soient uniquement un produit populaire. Il emploie 
à prouver cette thèse une dizaine de pages qui sont remarquables 
pour la lecture qu'elles supposent. Je cite quelques passages: 

«Tous les grands hommes sortirent des plus bas lieux on 
«exercèrent les plus petits états. Manès, fut esclave: Ârius, 
«ouvrier; Mahomet, commis-marchand; Michel Cérularius (le 
« schismatique grec), cirier; Thomas Cromwell (plus important 
«qu'Olivier), et Luther, tous deux forgerons; Calvin, tonnelier; 
«Georges Fox, fondateur des quakers^ et même des États-Unis , 
«cordonnier, (Le riche Guillaume Penn ne fut que son disciple, 
«et encore il vendit la Pensylvanie au roi d'Angleterre) ; Jacob 
«Boehme, maître de Panobli Swedenborg , cordonnier; Spinosa^ 
«juif brocanteur; Jansënius, serviteur chez un avocat; Voltaire, 
«clerc de notaire; Rousseau , horloger; Priestley , mercier; Howard, 
«tapissier; Mirabeau, ruiné et décrété; Robespierre, avocat sans 
«cause; Ronaparte, soldat; Laffît^e, charpentier; Rotschild, 
«juif quasi errant aux bords du Rhin; Torlonia, domesiico di 
npiazza aux bords du Tibre...... 

«Fourier, fut commis drapier; Genoude, limonadier; Lamen- 
«nais, pauvre; Cabet et Proudhon (les derniers réformateurs 
«sont les plus importants) tonneliers , ainsi que Calvin.... 

«On voit d'une part le sale et vénal comte de Mirabeau 
«(contradiction), et, d'autre part, l'incorruptible Robespierre» 
«£t le noble Rarras (on disait proverbialement dans le Midi: 
u noble comme Barras ^ aussi ancien que les rochers de 
v Provence), tombant de chute en chute, du trône directorial, 
«et de Grosbois, sa Caprée, à un bouge de Chaillot, est assez 
«la contre-partie de son compatriote dû Midi, Remadotte, qui, 
«de fils d'un logeur de Pau, est mort roi et successeur de 
« Gustave-Adolphe.» 

Je m'arrête dans ces citations, regrettant de ne pouvoir don- 
ner jusqu'au bout cette étude historique qui, malgré l'exa- 
gération et le peu de logique de l'auteur, est une véritable 
curiosité. 

Monsieur Madrolle partage généralement toutes les idées fon- 
damentales qui sont entrées dans le programme de la démocratie 
avancée. 11 se prononce pour les droits légitimes des femmes, 
pour l'amélioration du système pénal, etc., etc. 

Lui aussi, il a fait son projet de constitution. Il porte les 
caractères de toutes les productions de l'auteur: c'est un salmi- 
gondis où il y a des parcelles d'or. Je copie textuellement en 
abrégeant un peu. 

«On pourrait réduire en quelques lignes et même en dix 

18 
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«mots se dëmontrant eax-mêmes, la constitation la plas par« 
«faite de la plus sociale de toutes les Républiques. 

«L 6L01iIFICA.TI05 ET DËM0NSTRATI05 DU CHRIST: qui nOOS a 

«afFrauchis tous de l'esclavage et du péchë de la loi; libertés 
«absolues de la parole en tout lieu, de l'enseignement et de 
«la presse publics les plus erronées, comme la plus grande 
« raison , et même la seule , du zèle des bons et du gënie des 
«habiles, et de leurs victoires sur les autres (h* Indes ^ la 
« Censure et le Jugement publics n'ont jamais servi qu'à fiure 
«aimer le livre et haïr le censeur et le juge.]» 

« 11. GLORIFICATION DU PRÊTRE : Rctour au VŒU de pauf>reté 
«absolue du pape, du cardinal, de l'archevêque, de l'évéque, 
«du religieux, du curé, et même du savant ou du riche ca- 
«tholique, à leur suite 

« 111. GLORIFICATION NATIONALE DE DIEU : Rcpos général le jour 
«du seigneur. 

«IV. GLORincATioN DE LA FAULLB: Âbolition OU surveillanoe 
«de tous les pouvoirs inutiles, et surtout des indignants de 
«la société, les ennemis naturels de la famille, et même de 
«la magistrature et de l'armée: la haute et basse Police; et 
« puis ^ la réhabilitation complète de la famille et de la puissanoe 
«paternelle dans l'abolition des ariatocraties: par le suffrage 
u universel pour l'élection des chefs de l'église et de r état î 
uV assemblée unique; le ministère décimaU^.. 

«V, GLORIFICATION DE l'hommei Abolitiou de la peine de mort 
«en matière civile comme en matière politique, da carcan et 
«des prisons cellulaires (écha&uds hypocrites). 

« VI. GLORincATioN DE LA FEMME : Abolition des dots f inconnues 
«de toute l'antiqnité et chez tous les grands peuples) Bonrce 
«visible des mauvais mariages. .... 

«VII. GLORIFICATION ET G&NÉRALISATION DE LAFEOFROM: RéduC^ 

«tion quasi infinie des impôts infinis 

«VllI. GLORIFICATION DES SCIENCES ET DE LA VÉRITÉ » 

On reconnaîtra facilement que parmi beaucoup de choses qu'on 

i)eut blâmer, il y a certaines choses qu'on peut glorifier dans 
es idées politiques de Monsieur Madrolle. 

Il* Bellgton de Monslenr M*droUe« 

Nous sommes bien loin, aujourd'hui, du Prêtre devamU le 
siècle. Toutes les craintes qu'avait fait concevoir au clereé| 
dès 1840, le peu d'esprit de soumission de Monsieur MadroUe, 
se sont réalisées. Monsieur Madrolle est arrivé de propositions 
hétérodoxes en propositions hétérodoxes, au fiiite de l'hMsie 
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et, entre le rationalisme et lai, il n'y a que Pépaissear d'ane 
oonclasion logique. 

Ahl si l'on brûlait encore, mon cher théologien laïque ^ où 
en serieZ'Tous? Gomme vous sentez le fagot! 

Monsieur Madrolle, après avoir écrit en style néo-catholique 
le Prêtre devant le siècle, est devenu, et s'intitule lui-même 
Cûntre prêtre. Par une inconséquence inexplicable, il se proclame 
dirétien, et même chrétien exalté et illuminé, puisqu'il se 
rattache à la secte de Yintras, et, en même temps, il nie, il 
détruit, les uns après les autres, tous les fondements de la foi. 
C'est là un signe de désordre intellectuel dont il y a peu d'exemples. 

Pour donner une idée au lecteur des négations religieuses de 
Monsieur Madrolle, je vais citer quelques exemples. 

Ls8 JfisuiTBs. 11 a contre eux une haine particulière et très 
{profonde. 11 s'en exprime souvent avec énergie. Je lis , entre 
autres, ce passage: 

«Les régicides les plus coupables sont la majorité des religieux 
«de la compagnie de Jésus, qui n'ont pas craint d'en enseigner 
«le droit, les eas,. et d'en faire, pour ainsi dire, la théorie, 

«à l'usage du premier venu Le cardinal Tolet, se fait 

«l'apologiste du régicide es professa et es-catédra, et précisé» 
«ment à l'usage du clergé, dans son Instruction sacerdotale y 
«et en ces termes effroyables: adverte duplicem esse tyrannum , 
iiunufn potestate et dominio, qui non hahei titulum verum, 
nsed tyrannicè occupât remptihlicam^ ettunc licet occidere,,. 
«Bellarmin, lui, dans la Puissance du souverain pontife ^ 
«est encore plus horrible, car il dispense le jésuite de l'exécu- 
« tion , qu'il laisse à d'autres : executio ad alios pertinet.» 

Les PatTEXs. 11 est extrêmement sévère contre tous les prêtres 
en général. Il veut ramener le clergé à son institution primitive. 
11 est partisan d'une sorte de démocratie cléricale excluant le 
faste des prélatures et la mondanité de ce qu'on appelle le haut* 
clergé. «Tous les prophètes, tous les hommes de JDieu, dit-il, 
«ont été des contre-prêtres, et, par conséquent, les éternels 
«martyrs des prêtres.» 

Célibat Clérical. Il le condamne ouvertement. «Tous les 
«prophètes, lisons-nous, dans V Évangile du règne futur, 
«adressé à l'empereur Napoléon 111, tous les sauveurs de la 
« première loi , et surtout les plus aimés de Dieu étaient époux 
«et pères..... La sagesse s'écrie: vœ soli? malheur à l'homme 

« seul , malheur au célibataire 11 n'est pas une alliance 

«qui ne soit grossie d'une famille de Dieux, et d'éternités de 

«joies conséquemment Tous les apôtres furent époux 

«A l'épouse seule. Dieu a donné le bonheur de connaître, 

18* 
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«d'aimer y d'instruire et de sauver l'époux par sa conversation , 
u comme nous l'apprend saint Pierre. . • • • » 

A propos de mariage, disons que Monsieur Madrolle est un 
avocat déterminé des beautés, des saintes suavités de Pamour. 
11 va même, à cet égard, un peu loin. Partout où se conjugue , 
de façon ou d'autre, le verbe aimer j il applaudit. Ainsi, dans 
sa dernière brochure, où il attaque la superstition qui croit 
aux diables des guéridons et des cuvettes, dans VEsprit saint 
des tables tournantes , on a remarqué ce mot : <d'aimaole Piron,» 
Pour un théologien, c'est un peu bien coulant. 

CoivFBSSioir SBCBÂTE. Suivaut Monsieur Madrolle , elle engendre 
sept énormitéSé -» C'est énorme. 

L'àbstinerge. «Au lieu de la circoncision de la chair, Jésus 
une voit plus que celle du cœur, comme on le voit dans l'épitre 
a de saint Paul aux Romains. . • Saint Paul tolère (il ne com- 
<( mande pas véritablement une fois), il pratique le jeûne comme 
«moyen d'hygiène. Mais il interdit à la letlre, et de tontes 
«les façons, les abstinences de viande. «Si ce que je mange 
«scandalise mon frère, dit-il, je ne mangerais plutôt jamais.! 
«Or, il n'y a rien qui scandalise les protestants et les gens du 
c( monde comme les mandements et les vertus des œufs et du 
ti beurre catholique.» 

L'iNQuisiTion BT L'iRTOLËRAKCE. Sa hainc s'exhale en maint 
endroit contre les violences faites à la pensée. «Si je pouvais 
«un moment, dit-il, concevoir PËnfer en question, ce serait 
«exclusivement, d'abord, pour ces docteurs vraiment hypocrites, 
« qui ne croient ou voient les damnés que dans les nommes 
«qui n'ont pas cru ou vu Dieu en eux; — puis, pour ces 
«anciens inquisiteurs, brûleurs et Torquemada en robes rouges 
«(Liguori lui-même, et par conséquent Pie VI qui l'a canonisé, 
«autorisait la question et la torture des accusés: et, ce qui est 
«mille fois plus criminel encore, ils exceptent de la torture les 
n nobles et les grands!!!); — puis, pour les nouveaux inqui« 
«sitenrs in petto, k qui la volonté ni manqdspâS; silesioburs 

«■▲NQUERT pour L'ÈTRE » 

L'enfer. Gomme beaucoup de mystiques contemporains, et 
notamment comme M. Jean Keynaudf, Monsieur Madrolle n'ad* 
met pas l'enfer éternel, il n'admet que des purgatoires tem- 

Ï)orels, mieux en rapport avec l'idée que nous nous faisons de 
a justice de Dieu. La brochure le Mandement du ciel est 
particulièrement consacrée à combattre le dogme de la damna- 
tion sans fin. Il y a de fort belles et fort grandes choses dans 
ce petit ouvrage. Entre autres, je lis ces passages, dont les 
idées, sinon les formes ^ sont éloquentes: 
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• tcDiea, dans ce système, semble aa-dessons de l'homme •••• 
«D'ailJears, j'InYoqoe Jésus-Christ. Lorsqu'en lai Dieu est 
«descendu et a vécu en homme sur la terre, son plus grand 
•«commandement a été de pardonner à ses semblables , fussent- 
^tils nos bourreaux, jusqu'à septante fois sept fois.» 

Ce qui paraît surtout monstrueux à l'auteur, c'est que le 
dogme de Penfer supnose, dans l'éternité future, un elFroyable 
•chaos de malheurs , de souffrances , un chaos inexprimable , et 
dont la pensée fait frémir. Je copie textuellement: 

a Dieu, dit-il, condamnant à l'enfer des milliards de créa* 
« tares humaines et angéliques ^ serait des milliards de fois homi- 
«ctde^ en sorte que, sous son sceptre, le genre humain se 
«retrouverait dans un état pire qu'il ne fut jamais au règne de 
«Saturne, vrai Satan qui dévorait ses propres enfants. 

« Dieu, plutôt que de faire une telle œuvre (Dieu me pardonne , 
«et il me pardonnera,»,.) eut mieux fait de dormir. 

«Chaos pour chaos, moi, enfant de Dieu comme un autre» 
«je préfère le chaos originaire au chaos final.» 

Cette dernière pensée est vraiment admirable, et j'y souscris. 

Jusqu'ici, Monsieur Madrolle n'attaque et ne nie que des 
croyances secondaires sans lesquelles on peut être chrétien , non 
pas sans doute comme le Père Loriquet, ni comme Fréron* 
Yèmllot ou Patouillet-Gaume, mais enfin comme une foule de 
bons protestants^ et comme les apôtres et les fondateurs du 
diristianisme , lesquels, il faut s'en bien pénétrer, n'avaient ni 
ooniessionaux , ni scapulaires , ni jésuites. 

Mais ce qui est étonnant et inacceptable, c*est qu'il se pré- 
tende chrétien après des négations d'une tout autre nature, et 
dont voici l'exposé fidèle. 

Lb péché origihel. «S'il est un cri dans la logique , et même 
«dans la théologie universelle des nations, c'est la fausseté^ 
«c'est l'iniquité, c'est l'horreur, c'est l'impiété, c'est l'athéisme, 
«et l'omnipotente cause d'athéisme, d'un péché originel d'un 
«seul, devenu le péché immortel de tous.» 

S'il n'y a pas de péché originel, il n'y a pas de rédemption : 
vous êtes donc tout-à-fait inconséquent. Un chrétien qui ne croit 
pas à la pomme se ment à lui-même, en se disant chrétien 
dans le sens où l'on entend ordinairement ce mot. 

L'écriture sainte. «Tous les hommes ensemble, les plus 
«grands comme les plus petits, me diraient que l'Enfer existe , 
« que je ne le croirais pas. — Toute l'Écriture-Sainte elle-même?— 
«ras davantage^ car se sont, après tout, des hommes qui l'ont 
« écrite.» 

Après de semblables prémisses , on s'attendrait à voir Mon- 
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sieur Madrolle déserter le camp chrétien et biblîqae, ponr en« 
trcr dans le camp purement humanitaire. Il n'en va pas ainsi. 
Monsieur Madrolle , à travers toutes ces idées hardies que je 
viens d'exposer, conserve je ne sais quelle foi bizarre et injus* 
tifiable. 11 croit ans prophètes. Il croit au Cantique des cantiques ^ 
après en avoir dit «qu'il dépasse à l'infini les Amours d'O- 
vide». Il croit «au plus jeune et au plus aimé des disciples, 
saint Jean». 11 croit au milleninm sacré. Il croit à larésnrreo* 
tion finale. Il croit à Joachim de Flore. Il croit à l'antéchrist» 
Il croit à Sthrathanaël Vintras. Il croit à Pabbé Pa^j^anel. Il croit 
au choléra divin. Il croit aux jours fastes et néfastes. Il croit 
à tout, jusques et y compris le cheval pâle de l'Apocalypse. 

Pour moi| voici ce que je crois ^ à mon tour: je croîs que 
quand on prend d'une main la crinière dudit cheval pâle de 
ladite apocalypse, il faut, de l'autre main^ en prendre aussi la 
queue. Tout autre système est illogique » et ne soutient pas mie 
heure d'examen. 

lia Personne de Monslenr Madrolle. 

Monsieur Madrolle, dont le véritable nom parait être Mon- 
sieur de Madrolle, est un personage dans l'intérieur mystérieux 
duquel les profanes ne pénètrent pas. 

Cet écrivain amphibie, moitié laïque, moitié clerc, vit k 
l'ombre des séminaires, au faubourg Saint-Germain. Il habite 
aussi parfois la Bourgogne, comme il parait par la note suivante, 
en forme de date épistolaire ^ que je trouve à la fin de l'une 
de ses brochures. 

« P. JS, Du plus petit pavillon , du plus petit jardin , de la 
« plus petite maison , de la plus petite campagne , de ^extrême 
«et plus petite source de la Seine, de la plus pauvre C<$/e-cr(?r; 
4(mais aussi, et par-là même peut-être^ du plus Haut-Plateau 
«de la terre (selon le plus grand géologue et le mieux nommé 
« de l'Académie des Sciences , Élie de Beaumont) , où le premier 
«et le dernier des Romains à la fois, triompha de l'ancien 
« monde , en triomphant éos Gaules , qui devaient un jour préparer 
«le Monde nouveau. 

«A. M. Ë.» 

On raconte que Monsieur de Madrolle a étudié jadis en tue 
d'être prêtre. Il a donc, comme beaucoup d'autres adversaires 
du clergé, vu le cœur du camp ennemi, ce que la tragédie 
appelle les détours du sérail. Cela donne beaucoup de force à un 
liomme de polémique. Ayez lu, et bien lu, tous leurs livredi 
sachez le fond de leur Idtlti tliéologique; connaissez leurs per* 
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sonnes; demeurez, a?ec cela, rue da Cherche-Midi, me dû 
Regard , rue Cassette oa rae Féron , et faites mentir , par la sopréme 
pureté de votre vie, le lieu- commun qui veut qu'on ne puisse 
être honnête homme sans croire à Fréron-Veuillot , et alors, je 
TOUS le dis, vous leur serez terrible! 

Physiquement, Monsieur de Madrolle est un petit bonhomme 
d'argent-vif, qui sautille en parlant, et qui , cPnne petite voix 
de Kiusset, s'exprime précipitamment. 11 doit avoir cinquante- 
cinq ans environ. 

Il faut vous dire, cher lecteur, que J'ai vu Monsieur de Ma* 
drolle , que je l'ai vu sans le savoir. Voici conmient i 

Un de mes amis , qui rencontre de temps en temps Monsieur 




]e n'avais pas 
complissement , lorsqu'ariva ce qui suit: 

J'étais un jour chez mon ami et éditeur Coulon-Pineau ; un 
petit vieillard en long manteau , entre et demande mon adresse. 
Craingnant que ce ne fût un importun, Coulon-Pineau répond 

Sue je suis a la campagne. Le monsieur en manteau insiste* 
oulon-Pineau persiste. 

J'étais fort embarassé. Bref, Coulon-Pineau et le monsieur 
s'animaient , lorsque , me levant , je dis : celui que vous cherchez , 
monsieur, c'est moi. {Coup de scène. Tableau.) 

J'eus un court entretien avec le petit vieillard. Je lui donnai 
mon adresse, mais sans lui demander son nom. 11 m'avait bien 
dit des phrases mystérieuses et cabalistiques; mais, comme je 
suis assez mauvais observateur des personnes, je n'en conclus 
rien* 

Le lendemain , je reçus à mon domicile différents petits envois 
de Monsieur de Madrolle. C'était lui que j'avais vu! 

J'écrivis sur-le-champ la lettre suivante: 

Montmartre, le 18 décembre 1854. 
Monsieur , 

J'ai été bien inspiré hier en vous allant saleur sans vous 
connaître. Votre envoi, qui m'arrive ce matin, me renseigne 
fort agréablement à cet égard. 

Je vais écrire à notre spirituel cabaliste M^^'*', et s'il veut 
achever ce qu'il a commencé, en prenant votre heure pour me 
procurer l'avantage de votre entretien, j'en serai enchanté* 

Nous sommes bien loin Pun de l'autre, monsieur: aux yeux 
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de certaines gens, vons êtes dans l'hérésie; et moi, de mon 
plein gré, je suis entré et je reste dans l'inûdélitë absolue (1)} 
mais pourtant, il y a un point de contact entre nons: nous 
sommes pour la Nouvelle-Jérusalem , contre la yieille Babylone. 
Tonte la question est de savoir en quels parages est située 
cette Cité future : à l'occident , où régnent le formalisme du 
dogme et le formalisme du culte; au septentrion, où la liberté 
du secticiêtne promet la paix à l'âme humaine; ou bien à cet 
orient lointain , vers lequel je regarde , et où je ne vois plus 

Îue les positives affirmations d'un humanisme dégagé de l'inconna? 
^ui nous le dira? qui nous dira la synthèse aéunitive que for« 
mulera l'humanité, à la suite de ce grand combat des intelli- 

rnces, auquel nous assistons? qui sait si l'humanité marche 
Tunité dans la foi? qui sait si elle marche à l'unité dans le 
rationalisme? qui sait si le régime anglo-saxon des libies sectes 
prévaudra ? 

Voilà l'ir sur lequel Wronski ne s'est point expliqué, lai qui 
résolvait , disait-il , toutes les inconnues de tous les degrés* 

Quoi qu'il en soit, je suis d'avis qne, chacun dans sa ¥oie, 
les hommes de volonté fassent lenr tâche. Je ne leur demande 

? l'une chose: Vous sentez-vous bon de cœur? aimez-voos? 
uant aux tendances inteliectuelles , je pense volontiers , comme 
saint Paul, qu'il fant différents esprits dans l'immense travail 
que nécessite la construction du monde à venir. 

Recevez, Monsieur, l'expression de mes sentiments les plus 
distingués. 

À. ËRDAir. 

Je ne reçus pas de réponse à cette lettre, et, comme on le 
suppose bien , je ne m'occupai plus de Monsieur de Madrolle. 



(1) Qaand je dk infidélité, entendons-nous» cher lecteur. Je sois infidèle à 
la bonhomanîe; mais combien je suis et veux rester fidèle à la liberté des 
aspirations religienses, à tout ce qui peut consoler la race humaine, élever 
les cœnrs, exalter les intelligences, combien je sois fid^ à tout cela, je ne 
saurais Texprimer. 
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CHAPITRE VIL 
li'ex-abbé Constant. 



L'abbé Constant , enfant de Paris, ex-diacre de Saint-Snlpioe , 
a plusieurs fois attiré l'attention du public. Deux fois u fut 
condamné à la prison pour la publication d'ouvrages bardis, 
dont l'un avait uour titre: la Bible de la liberté. Un autre 
livre de lui , la Mère de Dieu, fut remarqué an point de vue 
de la forme, et aussi pour l'alliance bizarre et inouïe qu'y &isait 
l'auteur , des sentiments piétistes les plus exaltés et des bérésies 
dogmatiques et morales les plus audacieuses» Ce jeune lévite 
émancipé, errant de diocèse en diocèse, allant de Sainte-Pélagie 
au séminaire, du séminaire à Sainte-Pélagie, était un type 
vraiment curieux de ces âmes ardentes et tourmentées que la 
Ï(À possède, et dont l'écrit et le sang se révoltent contre le 
joug de la foi. 

Bien des incidents contribuèrent à jeter sur ce jeune bomme 
un vernis d'excentricité. Il était peintre aussi bien que théo- 
logien: on le trouvait dans les ateliers, dépouillé de la triste 




il fut chargé d'exécuter des fresques dans la chapelle. Par un 
tour rabelaisien , il tenait ses supérieurs en respect en ne peignant 
que la moitié des figures de ses personnages. 

Le cœur et les sens jouaient un grand rôle dans cette na- 
ture profondément sensible. A force craimer \ a Mère de Dieu ^ 
il avait fini par être attendri pour les filles d'Eve. 11 fut mêlé, 
je ne sais comment, à la vie d'une femme qui a joui d'une 
certaine célébérité, Flora Tristan. Par là dessus, les ecclésias- 
tiques l'obligèrent à une nouvelle pénitence. On l'envoya dans 
un monastère, chez les bénédictins de Soléme, si j'ai bonne 
mémoire. Puis quelque temps après, V Univers annonça qu'il 
était mort dans la communion de mon ami Fréron-VeuiIlot« 

C'était encore un tour à la manière de Rabelais. Constant 
n'était pas mort du tout. U vivait si bien, que, un peu avant 
1848, n se maria, par devant ffl. le maire, à une jeune et jo- 
lie catéchumène. Je me rappelle que, dans certains journaux de 
la grande année révolutionnaire, on lisait ceci: telle réunion^ 
telle rue, Président: le citoyen abbé Constant; secrétaire: /« 
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citoyenne abbé Constant, J'ai entendu dire que cette jeune 
femme, depuis lors, s'était envolée, en dépit des lois qui atta- 
chent l'épouse à la demeure de l'époux. Elle a fait là une 
grande faute: Catherine de Dora n'a point abandonné Luther! 
Et c'est quelque chose, surtout pour une femme d'intelligence, 
de savoir que son nom sera inscrit, dans l'histoire de la pensée 
humaine, parmi les noms des femmes libératrices, chareëes 
par la Providence d'initier à l'amour les grands cœurs troublés 
qui gémissent à l'ombre froide de l'autel. 

L'abbé Constant, qui, malgré sa mort d'il y a dix ana, est 
encore plein de vie, et qui n'a guère que quarante-deux ou 
trois ans * est une des intelligences les plus singulières qui se 
soient jamais vues. Il allie ensemble les idées les plus discor* 
dantes. On trouve chez lui un mélange confus de cnristianisme 
et de rationalisme, d'aspirations spiritualistes et de tendances 
rabelaisiennes. Quoique passioné, il n'a jamais professé le ma- 
térialisme des abbés sécularisés du xvni» siècle. 11 a, en sa 
courte et grosse taille, en son visage carré et légèrement en- 
luminé, quelque chose du moine Dulaurens , VauteuT dn compèrû 
Matthieu; mais, par l'intérieur, il^ne ressemble nullement à 
ce que j'appellerai les défroqués par le sang et par la chair. En 
dehors du sanctuaire, M. Constant a conservé une vive afifection 
pour l'idéal et le mystère. S'il se tourne quelque table, il y 
est assis ; s'il s'évoque quelque esprit frappeur , il récite la formule 
d'évocation; s'il se fonde, en quelque coin, une religion nou- 
velle, il en est. 11 a été le familier de Ganneau, le mapah; 
il a causé avec Cheneau; il a écrit pour Wronski. Son corps 
seul est dans le monde matériel; son âme est perpétuellement 
aux écoutes vers les régions du monde occulte. 
^ En ce moment même , M. Constant publie un livre de ma- 

Sle. A l'en croire, il a trouvé dans les secrets des magiciens 
es choses admirables. Son ouvrage , publié par livraisons , sous 
ce titre: Dogme et rituel de la haute magie ^ par Eliphaa 
Lévi, est un recueil curieux de tous les grimoires antiques. 
L'auteur, en plusieurs endroits, a l'air d'affirmer très sérieu* 
sèment qu'il est initié à des mystères redoutables. Par exem- 
ple, après une dissertation sur le Tarot, il écrit: «Les initiés 
«doivent me comprendre, et à cause des profanes il ne faut 
«pas en dire trop.» Ailleurs: «Il est extrêmement dangereux 
«de se jouer des mystères de la magie; il est surtout «ouverat- 
« nement téméraire d'en pratiquer les rites par curiosité , par 
« essai et comme pour tenter les puissances supérieures* Les 
«curieux qui, sans être adeptes, se mêlent d'évocations ou de 
«magnétisme occulte, ressemblent à des enfants qui joueraient 
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«ayec du fen près d'an baril de poadre fulminante: ils seront 
«tôt on tard les yictimes de quelque terrible explosion.» 

Je TOUS dis, mon eber lecteur, que cet bomme est un être 
étourdissant , un pbënomène : ainsi le Toilà en extase devant le 
Tarot et le triangle de Salomon! 

Si je TOUS disais maintenant que, tout en faisant de la magie, 
il compose des cbansons? 

Oui, des cbansons, et des cbansons bien remarquables. Le 
tbéologien, le peintre, le magicien, est aussi un cbansonnier qui 
sera célèbre, je tous le prédis, dès qu'il aura un éditeur. Les 
trois ou quatre cabiers de ses poésies m'ont été communiqués : on 
n'a pas idée de ce genre-là. U y a des complaintes, desnoëls, 
des odes , des couplets à boire , des gaudrioles ^ il y a des rires 
dans le genre de ceux de Rabelais ^ il y a des pleurs et des cris , 
des satires sanglantes , un monde entier de poésie. El tout cela 
se cbante sur des airs fabuleux , tout cela est Trai comme la na- 
ture, naïf comme le peuple, cbaud comme la cbair, éloquent 
comme le cœur. 

n est deux liTres qui ne sont pas imprimés, et qui deTraient 
l'être: je parle des Petits bonheurs de la vie humaine de cet 
ingénieux et brave Jules Viard, et des 6'Aan«on« de l'abbé Con- 
stant; l'éditeur qui publiera ces deux ouTrages sera un bomme 
d'esprit et, de plus, gagnera de l'or. Ce sont deux écbosd'un 
monde qui aTait disparu, mais qui reTient, le monde Toltairien 
et gaulois I 

J'ai pris une seule cbanson dans le recueil de l'abbé Cons* 
tant. Ce n'est pas la meilleure, c'est une de celles qui m'ont 
plu, à moi. La Toici; le dernier couplet est délicieux: 

Air: Dans tm grenier 9 etc* 

n est un nom bien connu du vulgaire « 
Qui fat chez nous profané tonr à tour, 
Conmie tous ceux des élus de la terre» 
. Et par la hûne et par le fol amour. 
Grand écrivain 1 que la mode imbécile 
Avant ta mort, couronna dans Paris, 
Us t^ont traité comme toi TÉvangile; 
Pauvre Voiture, ils ne t'ont pas compris (&»)! 

De la nùson vengeur toujours aimable. 
Hais en amour sceptique intéressé. 
De la croyance agresseur incroyable» 
De la folie ami souvent sensé. 
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Grare imprudent, grivois plein d*^^gance» 
L'esprit du peuple et le roi des esprits. 
Verbe incarné du beau pajs de France» 
Pauvre Voltaire, ils ne Tont pas compris {bis)! 

Comme la mousse emportée et légère 
Que fait jaillir le Champagne joyeux. 
Ton ftme ardente, li la haine étrangère. 
De la sottise éclaboussait les yeux; 
Mais tu n^ayais ni cœur pour la satire. 
Ni plus de fiel qu^un gamin de Paris: 
Tu savais mieux engueuler que médire... 
Pauvre Voltaire > ils ne t^ont pas compris (bi8)l 

Dans son ennui, le vieux monde farouche 
Se tourmentait, malade et chancelant, 
La litanie et le fiel à la bouche, 
Pâle.insulteur d^un avenir trop lent. 
Ce libertin podagre et mal ingambe 
Allait tomber... pour Tasseoir h tout prix. 
Tu l'as servi d*un puissant croc-en-jambe : 
Pauvre Voltaire, ils ne t^ont pas compris (&t$)I 

Dieu, qui ne peut te regarder sans rire, 
De ses doetears se eonsole avee toit 
Il t*a nommé dans l'éternel Empire 
Grand réviseur des articles de fol; 

Et si pour toi les célestes phalanges 

De notre Église épousent le mépris, 

n dit tout bas: Laisse brailler les anges. 

Pauvre Voltaire, ils ne t'ont pas compris (bis)l 

A. COKSTANT. 

Voici, en résniné, mon jugement sur M. Constant: Le jour 
où il aara mis de l'ordre dans ses croyances, dans ses iaées, 
le jonr où il anra introduit la logique sévère dans la forêt encore 
vierge de ses chaudes aspirations, la philosophie comptera en 
lui un nom distingué de plus. 
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CHAPTTBE Vm. 
li'Eeole Bnchëzlenne* 



EPISODE DE JEUNESSE. 

Vers 1847, il y avait un jeune homme de dix-neuf à vingt 
ans, qui demeurait en un lieu fort mélancolique, où il ne lui 
était guère loisible de lire antre chose que la Fleur des Saints 
du père Torquemada» la Philosophie de Lyon, le Catéchisme 
de Montpellier de monseigneur Charency, le De Matritnonio 
du père Sanchez , le Traité de la perfection du père Rodri- 
gnez, V Histoire de France du père Loriquet, le nabat-Joie 
des Jansénistes du père Anat , la Moelle substantielle de PHu» 
milité du père Stupidini, V Échelle mirifique de la Mortifia 
cation de don Gourmandina, le Livre d'or des âmes chastes 
du docteur G)glionaskofF, et antres productions de même esprit 
et de même style. 

Ce jeune homme s'ennuyait infiniment à ces lectures siSm- 
proprement dénommées spirituelles. Au lieu de s'y appliquer , il 
rêvait. Durant les longues heures de la solitude, il regardait 
les nuages passer à travers les vitres de sa cellule. £t H était 
grandement triste. Il avait le spleen de la pensée en souffrance. 
Son âme ardente luttait sourdement, sans oser se rendre compte 
de sa situation, contre des idées qui la révoltaient ; il se débattait 
dans le cercle de fer d'une orthodoxie imbécile et impitoyable. 

Andréas , comme tous ceux qui souffrent , contait son chagrin 
à la poésie. Quoiqu'il ne sût point faire les vers, auxquels 
s'astreignent difficilement les esprits plutôt philosophiques que 
littéraires^ il rimait ses impressions. Voici quelques unes de 
ces rimes , qui sont très mauvaises , mais dont le motif a un 
caractère lugubre assez frappant: 

5 mai 18^7. 

On disait qu'à vingt ans la vie était si bdlef 

Et toi, mon pauvre cœnr. 
Ta demande )i ma voix une chanson nonveUe 

Qui chante ta douleur. 

19 
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Que m^ont-ils donc conté de la folle jeunesse 

Qui s'^at an grand joar« 
Et boit avec ardenr la coupe de l'ivresse 

Parmi les jeux d^amourl 

Moi, le premier rayon de la naissante aurore 

Jamais ne me sourit. 
Et le beau ciel de Dieu, quand pour tous il se dore. 

Four mes yeux s^assombrit» 

Moi, je quitte en tremblant ma couche solitaire; 

D'avance 9 avec effiroi. 
Je contemple le cours de la journée austëre 

Qui s'ouvre devant moi* 

Charmant soleil de mai , tu ris à ma fenêtre ? 
Les buissons vont fleurir et les nids vont jaser ; 
Les amants deux à deux, à Tombre du vieux hêtre. 
Vont causer. 

Et moi, je suis tout seul; par une loi cruelle. 
On m*a sevré d'amour comme de liberté. 
Et, pour réteroité, ma maîtresse s'appelle: 
Fatalité I 



Quand on a vingt ans, on n'est pas très foncièrement décon* 
rage^ on espère toujours, même contre l'espérance, contra 
spetn in spem. Il venait parfois des moments où Andréas 
reprenait un peu de ton et de courage , et où il se raidissait 
contre le conrant de sa destinée. C'était ordinairement le désir 
de connaître, la passion de savoir, qui ranimait sa déikillance. 
11 se mettait alors à fureter assez librement dans le domaine 
de la pensée. Illui paraissait impossible, entre autres, qu'il 
lût dans l'ordre des volontés divines de ne laisser ouïr aux 
fidèles , dans le grand procès de la vérité contre l'erreur , qu'une 
seule plaidoirie. Sa chair se révoltait à l'idée qu'à côté de lui, 
à deux pas de son cloitre , des convictions] se développaient , 
dont il n'était pas tenu compte; des systèmes s'élaboraient , que 
l'on anathématisait sans les CQnnaître; de nobles et généreux 
novateurs parlaient, que l'on excommuniait sans les avoir 
entendus. 

C'était un tempérament prodigieusement passionné pour le 
droit des consciences , que celui de ce jeune homme. Il avait , 
sur la liberté de lire et de penser, des opinions d'une hété* 
rodoxie véritablemeat épouvantable. 
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Un joar, il lui vint à l'esprit que c'était chose fort déplair 
santé de s'en tenir aox écrits de Sanchez, de Loriqaet, de Bail! y, 
de Stupidini^ de Gourmandina en de CoglionasKôfF, et, d'ane 
volonté ferme, il résolut de connaître ce qu'écrivaient les gens 
qui avaient le sens commun. 

Donc, une après midi, il se dirigea, du c6té de l'eau, vers 
ane librairie qui n'était pas celle des frères Périsse , et il acheta , 
il s'en souvient comme si c'était d'hier , trois livres : l'Esquisse 
d^une Philosophie de Lamennais, les Fragments de M.Victor 
Cousin, et une publication nouvelle qui s-'appelait la Revtie 
nationale j par MM. Bûchez, Jules Bastide, Feuguerai, Ott, 
etc., etc. 

Rentré dans sa cellule, l'hérésiarque adolescent se mit à 
manger ces trois pommes de l'arbre défendu , avec une sorte 
de frénésie. Inutile de conter ici toutes les péripéties par où 
passe son âme. 11 suffît d'indiquer en gros l'ensemble de ses 
impressions. La philosophie de Lamennais l'ennuya par le fond , 
tout en le charmant par le style. M. Victor Cousin le fit rêver 
beaucoup et longtemps. L'image du peuple, la grande figure 
de l'Humanité moderne, qu'en sa claustration, il n'avait point 
encore contemplée, se dressa radieuse devant son imagination, 
par la Revue de Bûchez: ce fut comme une illumination pour 
son esprit. Cette parole démocratique fit résonner toutes les 
fibres de son être. Ses instincts secrets se formulèrent en 
croyances. Ayant appris le nom de sa mère^ la Révolution, il 
commença tout de suite à la vénérer et à la chérir. 

On a vu , par les vers cités plus haut , combien son âme était 
affaissée. Tout- à-coup , les belles et généreuses tendances hu- 
manitaires de la Revue buchézienne jetèrent des lueurs dans sa 
nuit, et dès~lors, il se sentit transformé. Un but fut tracé à 
l'activité de sa pensée. Son cœur, jusque-là replié sur lui-même, 
se dilata. Après avoir langui trop longtemps le long des lourds 
marais de l'ontologie scolastique , il sentit la joie qu'éprouve 
toute âme élevée à se désaltérer dans les eaux vives et couran- 
tes de la philosophie du progrès. Il fut un autre homme enfin. 

Andréas, je le sais, a voué et conserve à l'école de Bûchez 
une franche, sincère, et toute naïve reconnaissance, pour le 
service qu'il en a reçu. 

Si donc, moi qui ai raconté ces choses comme si je les avais 
moi-même éprouvées, je suis obligé, dans les pages qui vont 
suivre, pour être fidèle à la vérité, de traiter un peu dure- 
ment cette école, je prie le lecteur de ne pas oublier que ie 
ne yeux pas méconnaître ses bonnes intentions, ni la réalité ae 
certains services qu'elle a rendus. Ici, plus encore qu'ailleurs 

19* 
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je yevLX que Pon sache bien gne, maigre la sévérité de mes 
jugements sur des choses de dfétail, malgré Pâpreté soaTent 
involontaire de mes expressions, je n'en professe pas moins, 
dans le fond de mon cœur, de la sympathie poor toutes les 
honorables et loyales personnalités que je combats. 

Hit 

LB PERSONNEL DE L*£GOL£* 

En avançant dans la carrière de mes études, je ne 
tardai pas à apprendre qne le sayoir de mes profes- 
seon n*était pas irréprochable. 

(BuoHSZ, Traité de Philosophie , oonfidenoes 
personnelles de Tintrodactioii.) 

De même que le saint-simonisme s'attacha principalement 
des mathématiciens et le Fouriérisme des ingénieurs, le Bu- 
chézisme réussit surtout auprès des médecins et des chirurgiens. 
L'école buchézienne est, à proprement parler, l'expression d'un 
mysticisme que j'oserais presque appeler le ktsticishb BiDiCÀL. 

bûchez, comme on le sait, est lui-même docteur en méde* 
cine. Une foule de jeunes hommes de sa profession se rangè- 
rent autour de lui. Tels furent: Cerise , souUand, Ott, Ro- 
bert, Stenheil, etc. 

Réagissant contre le matérialisme dont avaient été impré* 
gnées les sciences médicales par Cabanis, Broussais et d'autres, 
les buchéziens essayèrent d'introduire dans l'amphithéâtre et à 
la clinique les sentiments de la religion, mieux que ït^ senti- 
ments généraux de la religion, les doctrines du catholicisme le 
plus orthodoxe. 

J'ajouterai, par parenthèse, que, dans leur pratique, les 
docteurs buchéziens étaient de l'école de Sangrado. ils saignaient 
beaucoup. 

Mais laissons de côté la campagne médicale et scientifique 
de l'école de Bûchez: aussi bien, cette campagne, de l'aveu 
universel, a été très médiocre; et suivons les buchéziens dans 
leurs travaux néo- catholiques proprement dits. 

Bûchez débuta sous la Restauration, c'est là un épisode de 
l'histoire démocratique au xix^ siècle, — par organiser la char* 
bonnerie, puissante et féconde association secrète qui, partout, 
minait les vieux replâtrages de la société antique, au moment 
où notre génération » à nous , suçait le lait des femmes de 1830. 

Bûchez est resté fidèle à la loi démocratique. Son credo 
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populaire ne paraît pas avoir jamais été modifié. Acceptant 
tontes les conséquences de la démocratie, il a tonjonrs déclaré 
que l'amélioration du sort des masses laborieuses est le but 
suprême des institutions gouvernementales. Son Introduction 
à la science de P histoire y publiée dès 1832, contient à cet 
égard des choses admirables d'énergie et de sensibilité, que le 
socialisme de toutes les nuances n'a guère fait que reproduire 
et commenter depuis, par ses Pierre Leroux, ses Prondhon et 
ses autres chefs. 

La doctrine du progrès populaire doit donc compter Bûchez 
au nombre de ses Pères et de ses Docteurs. Je dis cela avec 
insistance , parce qu'on Pa trop oublié. A la Teille de Février , 
cette Revue nationale, dont je parlais tout-à-Pheure , était cer- 
tainement une des plus grandes manifestations du sentiment 
démocratique. Plus d'un jeune esprit y a puisé l'amour de 
la cause sacrée que défendent les honmies d'intelligence de- 
puis 89. 

Malgré bien des mérites, deux choses ont déconsidéré po- 
litiquement l'école buchézienne. D'abord, elle manquait de pré* 
cision dans ses idées ; elle s'en tenait à des récriminations vagues 
et à des à-peu-près de systèmes. Par exemple, on n'a jamais 
parfaitement su ce que Bâchez Toulait, économiquement et 
socialement parlant. JMoi qui ai lu et relu tous ses ouvrages , 
j'avoue que je ne connais pas encore son idéal de société. 11 
me semble, et j'ai peur de me tromper en le disant, qu'il a 
une légère tendance vers une sorte de communisme et d'organi- 
sation gouvernementale du travail. Voici quelques textes à 
l'appui de mon opinion. 

Introduction à la science de P histoire: 

«11 nous fallait haïr cette fatalité de la concurrence, qui 
«ronge les chefs d'industrie; maintenant il nous faudra haïr 
«ceux-ci, et maudire le règlement qui gouverne le travail.» 

Dans un autre endroit du même livre; 

«Le mot de liberté a, au moral, les mêmes conséquences 
«que celui de concurrence en industrie.» 

Plus bas, voici qui est significatif: 

«Dès qu'il y a un but commun, il y a par suite possibilité 
«et nécessité logique de coordonner la série des actes pour 
«atteindre la fin proposée dans un certain temps, il y a né- 
«cessité d'un gouvernement qui prévoie par quels points il 
«faut passer pour arriver au résultat, et qui arrange et classe 
«les différents mouvements, dans Pordre exigé par la même 
«fin qu'il s'agît d'atteindre; il y a nécessité d'un gouvernement 
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«qtii détermine le traTaîl de chaque instant, distribue les on* 
«vriers, et règle les jours de mai-che." 

Cela sent son Gabet d'ane lieue, ou je flaire mal. 

Outre le défaut de précision et de netteté dans les idées , une 
autre chose contribua à déconsidérer Pécole buchézienne: ce fut 
la faiblesse, la pauvreté, Pindigence de ses membres, au jour 
de l'action. Je n'insiste pas sur ce point. Que dire des hom* 
mes de VAîelier^ petit journal qui, sous la direction de MM. 
Corbon, Peupin, etc., était une succursale de l'église bourgeoise 
de la Revue nationale? Que dire du ministère Bastide? 

Politiquement, cette école est morte et enterrée! 

Voilà deux fois déjà, si je ne me trompe, que Pécole de 
Bûchez meurt sous ma main dans l'espace de deux pages: elle 
meurt au point de vue médical ] elle meurt au point de tu6 
politique. Tâtons-lui le pouls maintenant au point de vue philo* 
sophique et religieux. 

Bucnez avait commencé, à ce qu^il raconte dans une sorte 
de confession mise en tête du Traité de philosophie , par être 
incrédule et même matérialiste. Mais, dès avant 1830, il rq| 
vint à la foi de sa mère, et, touché des démonstrations évan-* 
géliques, il se fit non-seulement chrétien , mais catholique, non* 
seulement catholique j mais catholique ultramontain d!e Portho* 
doxie la plus absolue, orthodoxie qui comprenait même la 
croyance à Pinspiration des conciles, même la croyance à Pin* 
faillibilité de notre saint-père le Pape, même la croyance au 
péché originel. Mêlé aux premiers travaux des saint-simoniens, 
Bnchez combattit fortement ces novateurs à cause de leurs 
tendances panthéistiques et rationalistes , puis il se sépara d'eux 
publiquement, et il s'est toujours montré on ne peut plus scan- 
dalisé de ce quMls voulaient fonder «une religion)», pendant 
que Bûchez était si content de celle qu'il avait sous la main* 

£n ce tempff*là, il vint se placer à côté de Bûchez un cer- 
tain homme qui s'appelait Roux. C'était celui qui , plus tard, fut 
fioux-La\iiergne. Ce Roux se montra, comme Bûchez, très hos- 
tiie aux prétendus religionnaires saint-simoniens. J'ai sous les 
yeux une brochure à couverture rouge , datée de 1841 , où ce 
nouveau venu, se qualifiant disciple de la science nouvelle j^ 
donne de 1)l férule aux bazardistes et aux enfàntinistes , d'une 
main assez nesante. On sent là un précurseur de mon ami Frëron* 
Veuillot. Celui qui écrit cela, écrira évidemment un jour dans le 
papier appelé Univers y ce réservoir universel des inmu)iidice9 
intellectuelles de notre âge. 

De l'union de Bûchez , de Roux , et de quelques autres , naquit 
V Histoire parlementaire de la Révolution française ^ livre 
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imtnenêe et plein de renseignements , qoe nos noayeaax histo* 
riens pillent tons, les uns après les autres, sans le citer. 

Bûchez et Roux-Lavergne , dans V Histoire parlementaire ^ 
comme dans leurs autres productions, se basaient sur cette idée : 

La démocratie populaire la plus radicale est une sermi^ 
nation du catholicisme y et il faut être chrétien et catholique 
pour être véritablement démocrate. 

Ce fut là leur thème principal , ce fut là la philosophie au nom 
de laquelle ils organisèrent , an sein de la démocratie française , 
le parti buchésien, dont le premier organe périodique fut^j^u* 
ropéen. 

Deux classes d'hommes se rangèrent à ce parti: des bour* 
geois et des ouyriers. Les bourgeois, tels que Bastide, Ott, 
Feuguerai, etc., fondèrent, comme je l'ai dit, à la Teille de 
Février, la Revue nationale. Les ouvriers ou ex-ouvriers, tels 
que MM. Corbon, Peupin, etc., se donnèrent rendez-vous au 
journal P Atelier. IVaatre part, la maison et même la table 
de Bûchez étaient ouvertes à un assez grand nombre de jeunes 

rns, étudiants néoH»tholiques , auditeurs du Père Lacordaire 
Notre-Dame, lecteurs de VUnivers, qui alors était libéral. 

Dans ces réunions, on essayait une nizarre alliance du tolé« 
rantisme pratique et de l'exclusivisme dogmatique, de la ré- 
volution et de la conservation , de l'esprit ancien et de l'esprit 
moderne, de la liberté politique et de l'autorité spirituelle, 
des larges aspirations du cœur et des conceptions étroites de 
l'orthodoxie. 

J'ai déjà nommé les principaux habitués du cercle Bûchez: 
On y voyait d'autres jeunes gens encore : les jeunes Réquédat 
et Piel , qui ont eu une certaine notoriété. J'ai connu person- 
nellement quelques hommes qui ont pris part à ces assemblées 
néo-catholiques. Je nommerai, par exemple, mes compatriotes 
poitevins, Ju. de Yieilbanc, qui s'est fait prêtre à l'âge d'environ 
quarante ou cinquante ans , et M. Bonrgnon de Layre , fils d'un 
baron de l'Empire, qui a pris depuis la robe de saint Dominique. 

Ce serait peut-être ici le lieu ,de caractériser ce qu'on a appelé 
le néo-catholicisme. 11 j aurait une étude curieuse à ûûre de 
ce mouvement , produit par une jeunesse conciliante , plus loyale 
que sensée, plutôt enthousiaste que véritablement forte d'intel- 
ligence. Mais cette matière nous entraînerait beaucoup trop loin , 
et nous nous réservons de l'approfondir ailleurs. Contentons- 
nous, pour le moment, de constater à quoi a finalement abouti, 
au point de vue de la reb'gion, la phalange budiézienne. 

Elle est arrivée où devait nécessairement la conduire la pente 
fatale sur laquelle elle s'était engagée. Ne pouvant marier le 
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cadavre da passé avec le temps présent, elle a dû donner sa dé* 
mission, se retirer da monde, toarner le dos an siècle qui ne 
Toolait pas , ouï ne devait pas l'entendre. De i* Histoire par» 
hmeniatre^ elle s'est dirigée en ligne directe vers VVnwerê 
de Veaillot, avec Roux-La vergne. £lle s'est faite prêtre avec 
oe même Roax-Lavergne et avec Yieilbanc. Elle s^est faite 
moine avec Boargnon de Layre , avec Réqnédat qui est mort à 
vingt* trois ans, avec Piel qui est mort à trente ans. Elle s'est 
mise de l'ârchiconfrérie et de la Médaille miracalense avec 
Bastide. Un de ces matins , lorsqu'on en va venir à nous brûler 
comme hérétiques, vous la verrez réduite, bien malgré elle 
sans doute, à venir, les bras en croix et l'oeil langoureux, 
réciter béatement le rosaire autour de nos autodafés! 

Voilà où en est le buchézisme. 11 est au-dessous de Chatel, 
an-dessous de Madrolle, au-dessous de Cheneau, au-dessous de 
Vintras, au-dessous de tout. Chez les sectaires que je viens 
de nommer, on sent palpiter quelque chose d'humain; la li- 
berté joue quelque rôle dans leurs excentricités ; les âmes y ont 
quelque perspective d'avenir. Du côté de Bûchez, au contraire, 
je ne vois rien, rien que des capuces, jetés par un maître sans 
pitié, sur de blondes têtes de jeunes gens qui languissent et se 
meurent, et ce maître lui-même, aujourd'hui retire de la scène 
et enveloppé dans sa mélancolie , dont la vieillesse est découronnée 
et qui doit pleurer en secret d'avoir conduit sa famille en on 
désert, où il n'y a d'eau vive ni pour le troupeau ni pour les 
pasteurs. 

LES LIVRES DE BUGHBZ. 

Justifions les appréciations générales qui précèdent en étudiant 
les livres de Bûchez, et commençons par VHiêioire parlemen" 
taire de la Révolution française. 

Il va sans dire que je n'examine ces ouvrages qu'au point 
de vue religieux. J'ajoute que même à ce point de vue, je ne 

f)uîs m'attacher qu'à quelques idées essentielles. Il est bon que 
e lecteur soit averti que je ne prétends pas faire une étude 
complète; si je faisais une étude complète, j'aurais beaucoup 
de choses à louer chez mon auteur : sa rare érudition , ses excel- 
lentes intentions, la profondeur de ses aperçus, la largeur de 
ses sentiments démocratiques, etc., etc. xdafheureusement , du 
côté où je le considère ici, du côté mystique, je n'ai guère qu'à 
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j. critiquer et à blâmer les résaltats intellectaels où il est parvenu: 
e| qu'il soit donc bien entendu que mes reproches tomoent sur 
•. ees résultats particuliers ^ non sur l'ensemble de l'oeuvre» dont 
je &is, personnellement y un cas très ^and« 

HISTOIRE PARLEMENTAIRE. 

Vue fois le chrûtianisme maître da monde, le 
triomphe d*ime secte plutôt c[ae de Tautre n*était 
pas utile an bien de rhumamté. Tontes les sectes 
chrétiennes avaient les mêmes grands principes de 
morale. 

CDs POttxb, SiHoire des Conciles, t, II.) 

£n tète de V Histoire parlementaire y dont tout le monde 
connaît les tendances profondément populaires, tant sous le 
rapport économique que sous le rapport politique, M. Bûchez 
a mis une introduction qui, sous le titre d^ Histoire abrégée 
deê Français , contient la principale théorie historique de l'auteur. 

Cette principale théorie se résume aux deux points suivants: 

1^ Le progrès humain, depuis dix-huit siècles est dû à l'or- 
thodoxie religieuse; le mal est venu du schisme, de l'hérésie, 
de la libre pensée. 

2° La France en particulier doit tout à sa lutte contre l'a- 
rianisme, à son attachement pour la papauté, à sa fermeté 
contre le protestantisme et contre l'esprit philosophique. 

C'est de Maistre, on le voit, élevé à la septième puissance. 

On comprend que je ne puis entreprendre de discuter ici 
à fond les deux idées que je viens de mentionner. Pour un 
semblable travail, ce ne serait pas un article de chapitre qu'il 
me faudrait, ce serait un livre entier. Ce livre, si Dieu me 
prête vie et force, je le ferai. J'avoue, en eiFet, que je suis 
horriblement fatigué de ces théories enfantines, que j'entends 
répéter par tous les badauds, et qui ont pour résultat de déclarer 
l'humanité vassale d'une secte particulière. Je montrerai, ie 
l'espère, que ce n'est pas un seul évangile qui a sauvé la 
société, que ce n'est pas un seul homme, en un mot, que la 
rédemption ou plutôt, le progrès n'est pas venu d*un petit 
point de la terre , ce qui est une conception puérile, mais des 
quatre coins du Ciel. Il est temps enfin que notre piauvre 
humanité sorte de pages; on lui a dit assez qu'elle doit tout 
ce qu'elle possède de bien à l'influence bénigne de la chapelle 
saint Pancraee: je veu^: lui apprendre, et je lui apprendrai , 
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qu'elle ne doit de reconnaissance qa'à la grande église de tons 
nos frères humains, depuis Gonfocius, qui fut un préparateur 
du Christ au fond de PAsie, jusqu'à Platon, qui fut son pré* 
curseur en Europe ; depuis Apollonius de Tyane , le premier qui 
ait stigmatisé les comnats de gladiateurs /jusqu'à Vincent de 
Paul , qui a été l'apôtre et le père des orphelins ! 

Pour ce qui est de M. Bûchez, je me contente de prendre 
un ou deux points de détail dans son système historique, et 
de montrer, par ces exemples spéciaux, combien il mut se 
déûer de ses théories plus sentimentales que solides » plus 
enthousiastes que judicieuses. 

Tenons-nous en, si tous le voulez, à l'endroit où l'auteur 
de V Histoire parlementaire s'extasie touchant le triomphe du 
christianisme orthodoxe sur l'arianisme , et où il essaie de faire 
voir que ce qu'il y a de plus admirable au début de l'histoire 
française, c'est la naine de nos pères les Francs contre les ariens. 

Je lis d'abord: 

aLRS Francs ces hommes courageux qui luttèrent par* 

« tout contre cette Barbarie nomade qui allait au pillage comme 
(cà une chasse, contre ces doctrines ariennes, impies > qui 
«menaçaient le progrès de mort....» 

Quel excès d'amour-propre national ! Gela devient, décidément, 
une manie. Celui-là raffole des Gaulois; cet autre raffole des 
Francs d'il y a treize siècles; et tous oublient la vraie question 
de l'âge actuel. 

Quoi! d'après M. Bûchez, voilà nos bons ancêtres , les Francs, 
transformés en don Quichottes de la civilisation contre les enr 
vahissements des Barbares 1 

Quels barbares? Serait-ce les Sarrasins qui étaient cent mille 
fois plus civilisés que nos aïeux? Ces superbes Sarrasins de 
Sévilie et de Cordoue? Ces Sarrasins qui nous ont donné le 
peu de science, le peu de lumières que nous avons possédées 
au moyen-âge? 

Des civilisateurs! Eux, les Francs de Chlodowigh et deKarl- 
le-Martel! des gens qui étaient couverts de peaux de bêtes, et 
qui chantaient le bardit de Pharamondl Permettez^moi de vous 
aire, monsieur, que c'est là une mauvaise plaisanterie.. 

Les Francs, ajoutez- vous, ont lutté contre «ces doctrines 
ariennes , impies , cpii menaçaient le progrès de mort.» — Ceci 
passe toutes les bornes de l'inexaclitude. Il est avéré que si, 

Earmi \t9 envahisseurs barbares de la Gaule, une dynastie a 
ien mérité de la civilisation, et a empêché quelque temps 
l'extinction totale des lumières sur notre terre gauloise, c'est 
la dynastie aiishiik des rois visigoths d'Aquitaine , c'est la dynastie 
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qm compte, parmi ses rois, cet aribr Eoric (466-483), ce 
Barbare de génie, dont Sidoine Apollinaire parle en ces termes: 
«O Rome, tu viens ici toi-même prier ponr ta vie; et quand 
«le Nord te menace de quelques troubles, tu implores le bras 
«d'£uric contre les hordes de la Seythie, tu demandes à la 
«puissante Garonne de protéger le Tibre ai&ibli.» 

Vous écrivez un peu plus oas , en parlant de « la foi échu 
rée des Francs», que «ce furent les ariens qai pactisèrent les 
premiers a?ec les Barbares; «et vous ajoutez: «La meilleure 
«preuve que nous puissions en oifrir, c*est que, parmi ces 
« derniers , lors des invasions , il y avait au moins autant d'ariens 
«que de païens, et qu'au milieu d'eux on rencontre toujours 
in quelques noms d'ëvéques ariens.» 

J'ose penser, monsieur, que vous n'avez pas étudié du tout 
l'histoire de l'établissement du christianisme. Chacun des mots 
que je viens de transcrire suinte l'erreur, — plus que l'erreur | 
l'ignorance ; excusez-moi d'employer ce dernier mot dans l'intérêt 
de la vérité historique. 

La majorité des Barbares qui inondèrent PEmpire romain à 
l'orient étaient chi-étiens, e1 ils étaient chrétiens suivant le 
christianisme le plus généralement répandu au ii« , au iii« et an 
iv^ siècles , c'est-à-dire suivant le christianisme arien. Les ariens 
n'appelèrent jamais les Barbares; ils envoyèrent seulement leurs 
missionaires au-delà du Danube, pour les convertir. Le zèle 
chrétien, en effet, n'était pas plus étranger à cette immense 
secte arienne qu'à la secte chrétienne officielle j qui était 
relativement restreinte, n'étant encore qu'insuffisamment orga« 



nisée en occident. Ce que vous regardez comme l'orthodoxie, 
l'anti-arianisme , était si faible, quà Nicëe, dont vous parlez 
tout-àfait légèrement, sur plus de ItfilJlL MMMjE.mi (2048) 
évéques convoqués, il n'y en eut que 818 qui votèrent la 
divinité de Jésus, sous la pression de Constantin, qui avait 
subi longtemps l'influence de fanatiques outrés et frénétiques, 
tels que Laetance. 

Les ariens, dans votre système, auraient appelé les Barbares ! 
mais, monsieur, à cet égard, les faits les plus patents crient 
contre vous. Je vous parlais du srand Euric, de la grande 
monarchie visigothe d'Aquitaine. SaTCz-vous qui, contre ces 
Barbares civilisés y appela des Barbares encore barbares, ces 
Francs du Rhin , que vous trouvez si charmants , et qui firent 
la nuit, ime épaisse nuit, sur la Gaule? Ce furent les évéques 
orthodoxes: demandez à Augustin lliierry, à M. Guizot, à 
tous ceux qui connaissent ces siècles? 

Ne parlez pas d'arianisme, monsieur; vous ne savez pas 
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06 que e'est; je liSi en efièti à la page 9 de V Histoire park* \ 
tneniaire : 

«Parmi les qaeMions qai forent décidées au concile de Nicée, 
(cil en est nne que Pmstoire doit mettre en évidence, -parce 
«qu'elle eut pins tard les suites politiques les plus graves, et 
<( qu'elle fut comme P occasion qui donna lieu à P institution 
ude la nationalité française^ Elle était relative à la dxTinité 
«de N. S. J. G. Ârius vint soutenir, devant le concile, quHl 
«n'y avait qu'une seule nature en J ésus- Christ , ou, en 
«d'autres termes, qu'il était seulement homme, ei non pas 
« Dieu.» 

Il n'y a rien de pareil dans la prédication d' Arius; c'est là 
un grossier travestissement de doctrine, à peine digne d'un 
écolier. J'appelle en témoignage tous ceux qui ont la plus mince 
notion de la philosophie alexandrine. 

La grande dispute de l'arianisme consistait en ceci: 

Ârius, prêtre d'Alexandrie, élevé à l'école des néo-plato- 
niciens, disait: la seconde personne de la Trinité, qui s'est faite 
chair en Jésus, a été engendrée; c'est VEon fils engendré par 
VEon père; ayant été engendrée | cette seconde personne a donc 
commencé d'exister à une époque précise, avant laquelle il y 
avait un père et point de nls; donc le fils est, en quelque 
façon, moins Dieu que le père* 

Cette doctrine était si naturelle , si peu nouvelle , que le père 
Pétau et d'autres écrivains ecclésiastiques ne craignent pas d'avan- 
cer «qu* avant Nicée, toute rËglise était arienne.» 

£t en parlant ainsi, le père rétau dit une chose parfaitement 
exacte. 11 est manifeste, pour qui a étudié ces matières sérieuse- 
ment, que l'antiquité ecclésiastique des trois premiers siècles 
croyait qu'il existait une certaine différence entre le Père et le 
Fils/ dans la famille trinitaire* Voulez- vous quelques preuves, 
prises au hasard? 

Clément d'Alexandrie, qui croyait à l'éternité de la matière 
et à l'existence de plusieurs mondes avant le nôtre, qui croyait 
à la transmigration des âmes; Clément d'Alexandrie , qui croyait 
qu'Eve était née, non pas de la côte d'Adam, mais a'un antre 
endroit plus cartilagineux que je ne puis nommer; Clément d' A* 
lexandrie , qui dissertait sur les amours des anges avec les fem- 
mes du temps de Mathusalem, qui ne voyait guère en Jésus 
« qu'une force de Dieu provenant du Verbe divin »; Clément d'A- 
lexandrie, dis-je, établissait une gradation entre Tj^on père et 
VEon fils, appelant le fils une simple t'uto^tf dupère. Pour lui, 
conmie pour les écrivains de son temps , le Verbe aivin préexistait 
au monde créé, mais il n'était pas co-étecnel avec le père. 
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' 'Hebrœas, maître d*Origène, dîsaîit <|ue le fils et le Saint* 
Esprit étaient les deux séraphins d'Isaie qai cliantent: saint , 
saint, saint! 

Voici maintenant le sentiment, on plutôt, l'un des sentiments 
d'Origène, car ce personnage changeait sonvent d'avis. Celse, 
le grand Celse, lui avait adressé cette objection: «Vous avez 
«fait nn Dien de Jésus comme leâ Gètes de Zamolxis, les Siciliens 
«de Mopse, les Arcadiens d'Amphilochus , les Thébains d'Am- 
«phiaraûs, les Albaniens de Triphonius, et comme eux vous 
ic adorez le Dieu que vous avez fait.» 

Ongène répond: «je le nie, car nous n* élevons ni statues 
«m temples à Jésus qui nous a défendu d'adorer rien de 
« matériel et d'humain , et qui a voulu que nous n'adorions que 
«Dieu seulement, et seulement par la pureté de nos mœurs et 
« par nos prières que Jésus lui offre pour nous , Jésus qui tient 
nie millieu entre ce qui est créé et ce qui ne l-est pas, et 
«qui nous transmet les bienfaits du Père céleste, après lui avoir, 
« connue prêtre , fait connaître nos besoins et nos vœux.» 

Saint Basile*le-Grand , avoue que Denis d'Alexandrie admet- 
tait l'inégalité des personnes divines, et ne considérait le Saint- 
Esprit que comme une créature. 

Saint Justin est visiblement arien. 

Chose curieuse! Le mot consuhstantiel^ ce même mot qnî 
a été consacré comme expression de foi , de fide , à Nicée , ce 
mot au nom duquel ont coulé dés flots de sang , avait été proposé 
nn siècle auparavant au concile d'Antioche, contre raul de 
Samosate, et il avait été repoussé. 

Voilà comme se fabriquent lentement les prétendues choses 
éternelles. 

Hé bien! maintenant, que voyons-nous à Nicée, dans ce 
concile présidé par Constantin , qui n^était pas baptisé , dont 
les sessions se tinrent dans le palais de Constantin, qui n^ était 
pas baptisé , dont les décrets furent rendus sous l'évidente pres- 
sion de Constantin, qui n^ était pas baptisé? ^ue Toyons-nous? 

Nous voyons 318 hommes , dont la plupart étaient tellement 
ignorants , que Constantin dut faire admettre des légistes païens 
à leurs séances, pour les aider de leurs lumières; tellement 
superstitieux que, pour reconnaître les vrais évangiles des faux, 
ils eurent recours a la voix du sort , et qu'ils crurent que deux 
évéques, morts pendant le concile, étaient ressuscites pour 
apposer leur signature aux canons qui venaient d'être rendus; 
nous voyons, dis-je, ces 318 hommes déclarant qu'ils connais* 
sent le mystère dfe l'éternité , que la nature intime de Dieu leur 

20 
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a ëte dévoilée, et que VEon fils est toat à la fois engendré 
par VEon père et co^éiemel avec lai. 

Et an historien d'après la révélation de 18«30, an M* fia* 
chez vent me faire croire qae cela est splendide! Et il a l'im- 
pradence de troaver nécessaires, et même louables, lesperséco- 
tions horribles qui, pendant des siècles, forent exercées, par 
un noyaa relativement peu considérable de consubsiansialitéê^ 
contre Ptmmense chrétienté des ariens! Et il ose affirmer qae 
notre nationalité française repose sur cette métaphysique incon- 
cevable et plus que bizarre! Et il prêche que, sans cela, le 
progrès ne se serait point accompli , et que les droits de l'homme 
n'eussent pas été conquis en 89! 

Absurde! cent fois absurde! Et quiconque soutiendra cette 
thèse risible autant qu'insultante pour la sainte humanité da 
Christ et de ses frères, les innombrables fils de Dieu , je l'appelle 
hautement et solennellement sur le champ-clos de deux pages 
de polémique on de deux heures de discussion, et je jure, par 
le otyx et par toutes les choses sacrées, que la raison aura 
raison devant la conscience du siècle! 

Il y a certainement de très utiles et très savantes recherches 
dans les travaux historiques de fiuchez, des aperçus remarqua- 
bles } mais , en somme , la philosophie en est extrêmement médio- 
cre. Ce qu'il dit du xviii« siècle est révoltant. On croirait, à 
l'entendre, que le protestantisme et la philosophie ne sont que 
de petits accidents dus à de petits hasards, qu'ils n'étaient pas 
dans le courant des choses; et cet homme, qui reproche aux 
historiens d'attribuer la révolution française à des causes secon* 
daires , et d'expliquer ce grand événement par des détails infimes 
et par des cancans d'antichambre, essaie de vous faire admettre 

Î[ne la réforme est due à une dispute de moines, et le rationa* 
isme, à une mutinerie de quelques beaux esprits de salon! 

Ce n'est pas là de la philosophie historique: c'est tout ee 
qu'on voudra, excepté cela. 

Les contradictions abondent dans cette introduction de l'ITitf^Ofre 
parlementaire. M. Bûchez qui, probablement, n'est pas partisan 
de Pinquisition , trouve les persécutions admirables dès qu'elles 
ont été exercées il y a plus de trois siècles: comme si les 




consacre en vieillissant , et aux yeux de qui les hommes grandis- 
sent quand il y a longtemps qu'ils sont morts! 

Bûchez n'est pas seulement inexact en matière de faits, et 
dépourvu de logique sévère en matière d'appréciations 3 il est 
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de plus , naïf de style , naïf de pensées. On croirait , parfois , 
entendre une narration d'élève de seconde , ou un jugement du 
père Loriquet. Lisez cette phrase sur Dubois : «Dubois, quoique 
archevêque , quoique cardinal , persista dans ses mœurs et son 
incrédulité , et pour donner jusqu* au bout un détestable exempte ^ 
il mourut en refusant de recevoir les sacrements de P Eglise*» 
Quel style , bon Dieu , pour un chef d'école , qui a eu la pré- 
tention d'ôter la parole à l'auteur de VEssai sur les mœurs 
et l'esprit des nations I 

INTRODUCTION À LA SCIENCE DE l'AISTOIRE. 

L'idée dominante de ce livre, c'est qu'il y a dans l'histoire 
autre chose que de l'humanisme et du naturalisme; c'est qu'il 
y a du surnaturalisme et du révélationisme , c'est-à-dire du 
providentialisme dans le sens religieux et sacerdotal du mot. 

Voici quelques textes : 

«(L'homme ne s'est pas créé son but, son but lui a été révélé.» 

«Il y a du surnaturel dans l'histoire.» 

« L'homme a reçu de Dieu même la révélation de ses devoirs 
ou de sa fonction.» 

«La morale est révélée.» 

Il est facile de supposer qne, partant d'un tel principe, l'au- 
teor n'admet ps que le but de la société soit le bonheur com- 
mun, ni la série des tendances, des actes, des faits, qu'on ^ 
coutume de généraliser sous la dénomination d'utilitarisme. 

«On a dit à la société, écrit M. Bûchez, que T homme n'était 
«oue matière, c'est-à-dire besoins et plaisirs; et la société s'est 
«faite besoins et plaisirs. On lui a dit que l'organisation poli- 
« tique n^ était qu^une forme pour assurer le bonheur de chacun , 
«et la société » 

Plus bas : ^ 

«Le bien socialement, c'est le dévouement, le sacrifice.» 

Ainsi , résumons : le but social a été révélé , et cette révéla- 
tion nous enseigne que le but que doivent poursuivre les hommes ^ 
c'est de. se dévouer y de se sacrifier» 

Parmi les développements multipliés et divers de cette double 
théorie , vous trouvez plusieurs études de détail qui ne manquent 
pas d'intérêt, même lorsqu'elles manquent de logioue. Par 
exemple, vous trouvez un aperçu de. classification universelle, 
une mdication des phases par ou a passé l'idée de progrès, et 



enfin des notions curienses sur la géologie , Panatomie comparëe 
et l'embryogénie. A défaut de doctrines sévères et synthétiques » 
M. Bucbez met toujours dans 6e$ ouvrages énormément d'éni- 
dilion. 

On va me demander: que pensez*T0US de la philosophie his* 
torique que vous venez de résumer? 

Je réponds: 

M. Bûchez se moque de l'opinion qui veut que l'organisation 
politique et sociale ne soit qu*une forme pour assurer le btm* 
neuf commun, — A son aise: moi j'adopte cette formule » et 
tout le monde civilisé l'adopte avec moi. 

M. Bâchez veut qu'il y ait du surnaturalisme dans l'histoire 
antique. -— Moi, je crois qu'il n'y en avait pas plus dans l'his- 
toire des vieux temps, que dans l'histoire d'nier et dans Phis- 
toire d'aujourd'hui. 

M. Bûchez est d'avis, après le vénérable d'Aguesseau, après 
Swedenborg, après Vintras, après Stnpidini, Gourmandina et 
CoglionaskoiF, ce que l'incrédulité n'est pas la marque d'un esprit 
ccfort, mais celle d'un esprit faible.» — - Moi, à cet égard ^ voici 
ma profession de foi en deux articles, jtriicle premier: L'in* 
crédulité grossière et brutale, qui conclut à l'égoïsme et au 
matérialisme, n'est pas seulement une marque de faiblesse, 
c'est une marque de coquinerie et de scélératesse ^ mais, article 
deux: les frères crédules qui basent leur philosophie sur un 
serpent qui parle et sur une pomme d'api mangée par une fem* 
melette, sont ce qu'on appelle de bonnes âmes, à l'endroit 
desquelles j'ai certamement plus envie de rire que de me fôchen 
Je les bénis de mes deux mains. 

M. Bûchez s'est fourré en la cervelle qu'on peut accorder la 
doctrine du péché originel et la théorie du progrès. — Moi, 
je ne partage pas ce sentiment pieux. J'affirme que, dans le 
système où la perversité native et irrémédiable de Phomme, 
et l'action incessante, au millieu de notre société, de quelques 
millions de diables tentateurs et malfaisants^ sont des dogmes 
fondamentaux; j'affirme, dis-je, que, dans une telle société, le 
progrès n'est qu'une chimère. L'idée de la vallée de larmes 
est là, d'ailleurs, qui me donne raison. J'atteste de plus à VL 
Bûchez, que l'hypothèse du progrès indéfini est une hérésie, et 
presque une impiété, dans tous les livres approuvés par l'Or* 
dinaire. 

Voilà la foi que je professe à Pencontre des croyances bu* 
ehéziennes , et , a travers mille et mille preuves sur lesquelles je 
pourrais m'appuyer , je suis frappé , en ce moment, de celle-ci : — 
negardez les sociétés humaines; d'un entraînement irrésistible | 
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elles marchent complètement 41a rebonn de vos idées. Tout 
Pensemble des nouvelles ëvolations sociales proteste contre une 
mytholog[ie asëe jusqu'à la corde. Vos vieilles histoires ne pèsent 
plus un atome dans la vie pratique, dans la vie réelle. Les 
mères du xix« siècle ne croient plus qu'au sortir de leurs en- 
trailles, leurs petits anges puissent être pour Dieu des objets 
de colère, qui seraient rôtis et torturés en Enfer, sans la tasse 
d'eau et sans le grain de sel : depuis que les mères aiment leurs 
enfants, le grand Dieu du Ciel s'est véritablement fait homme j 
il est devenu bon, paternel, raisonnable, et, par conséquent, 
vous êtes perdus. ' Vos symboles sont déjà dans la collection 
poudreuse des anciens souvenirs. Vos temples sont des musées. 
Vous n'existez plus. 

Savez-vous bien, Monsieur, que c*est terrible pour une thé- 
ologie que de se voir et sentir dégeler, fondre et tourner en 
vapeur, à mesure que monte le soleil de la civilisation! 

! 

. TRAITÉ DE PHILOSOPHIE. 

Il est certain que rien n'est moins charmant que d'étudier la 
philosophie, scienita entiutn eorumqtie rehHonunty dans un 
petit séminaire. J'en sais personnellement quelque chose* 

Lors donc aue M. Bûchez voulait réformer l'enseignement 
philosophique dans les écoles cléricales , je crois qu'il n'était pa» 
mal avisé. 

C'était là le but qu'il se proposait en publiant VEssai d^uw 
Traité complet de philosophie au point de vue du catholicisme 
et du progrès. 

Ce livre, d'une éruditon épaisse et indigente, n^a rien réformé* 
du tout, cela va de soi. Il n'est besoin de réformes que poup 
des institutions qui ont quelque chose à craindre des portes de 
PEnfer. Or, la Philosophie de Lyon n'a rien à craindre des 
portes de l'Enfer, jponc elle ne doit pas se réformer. 

Entre autres matériaux qu'apportait Bâchez à l'édifice de la 
philosophie catholique , je dois noter deut idées qui m'ont paru 
un peu plus originales que les autres. 

La première , c'est que le syllogisme ne doit pas être employé 
dans la susdite philosophie catholique. M. Bûchez prétena que 
les anciens pères de l'Eglise n'ont pas usé de ce profane instru- 
ment de ratiocination , triste produit du génie purement humain 
de l'Inde et de la Grèce. Les premiers pères exposaient pure- 
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ment et Simplement leur foi. Ils ne s'embarassaient pas dans 
le dédale des argumentations. Il faut revenir à leur méthode. 

S'appuyant sur cette donnée. M. Bûchez attaque la dialectique 
dont on a usé , depuis saint Thomas, dans la théologie et la 
philosophie chrétiennes. Il n'est pas thomiste du tout. Une chose 
surtout Fa grandement choqué dans la Somme contre les gentils. 
Saint Thomas, qui ne doute de rien, savait «que dans l'état 
d'innocence, il devait y avoir quelque inégalité entre les hom- 
mes, ne fût-ce que celle du sexe, ou de quelque autre de l'esprit 
ou du corps.» M. Bûchez ^trouve cette doctrine entachée d'aristo* 
télisme et contraire à l'Évangile, qui dit: uaue les hommes 
et les femmes seront tous comme des anges ae Dieu dans le 
Ciel.» 

Si l'on doit trouver beaucoup de choses comme celle-là par le 
moyen de la Nouvelle Méthode proposée par les bachéziens» 
je demande à m'en servir. 

Âh, véritablement, c'est bien le cas de citer ce passage de 
Luther : 

Pars erucis meœ vel maxima est, quod videre cogorfra» 
trum ingénia, studiis optimis nata^ in cœnis vitam agere 
fatidis, et operam miser è perdere. 

(Luther, Épist, 1516.) 

Moi aussi, quand je songe que des esprits élevés etdémocra* 
tes, passent leur temps à examiner la question de savoir si les 
élus porteront des cotillons ou des culottes, cela m'est une croix 
de douleur! 

La seconde thèse saillante du Traité de philosophie est celle- 
ci : — Le critérium de certitude avec lequel nous devons juger 
de la vérité et de la fausseté d'une doctrine, c'est la tendance 
morale de cette doctrine, l'ensemble des conséquences qu'elle 
comporte. «Il faut prononcer sur les inconnues par les règles 
«qu'elles nous imposent.» 

Bûchez applique ce critérium à la question de l'existence de 
Dieu: «Supposez Dieu n'existant pas, dit-il, la morale n'exis- 
«tera plus dès l'instant où elle ne sera plus acceptée comme 
« un commandement irréfragable.)) 

Je n'examine pas ici ce qu'il peut y avoir de juste dans cette 
idée du Critérium des conséquences morales^ Peut-être y 
aurait-il un côté par où ce système pourrait se soutenir, comme 
peut se soutenir, à certains égards, le Critérium dusenscom* 
mun de Lamennais. 

Qu'il me soit seulement permis de dire à M. Bûchez , qu'avec 
une pareille théorie, il fournit des armes bien d^gercuses à 
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ses adversaires. Qa'il en juge par les deux tableaux synopti- 
ques que voici: 



SURUrAVITRAIilSIlIi: 

ET SES 
CONSÉQUENCES MORALES. 

Anthropomorphisme. Jnpiter, dé- 
ponryn d*idéal, devient nn type qui 
autorise tontes les passions hn- 
mainés. 

Péché d^ori^ne qui» malgré le 
réparateur 9 n'a été réparé dans au- 
cune de ses conséquences* La vie 
humolne est une expintion. La terre 
est la vallée des larmes, un lieu de 
passage. Lutte de Jupiter et de Dia- 
bolos sur la tête des générations en 
souffrance. 

Pendant le triomphe de ces doc- 
trines, vie douloureuse de Thuma- 
nité. — A leur déclin , hostilité pro- 
fonde de leurs derniers représen- 
tants contre toute amélioration , tout 
progrès. 



HIJMAlVtSIlIfi 

ET SES 

CONsiQUENCES MORALES. 

Aspiration vers ^infini qui élève 
les' ftmes. 

L^homme peut devenir bon. Il dé- 
pend de lui dé s'améliorer. Ni la 
misère, ni aucune des plaies so- 
ciales, ne sont nécessaires. La so- 
ciété, depuis ses origines, est en 
Toyage vers le perfectionnement. 
Elle doit toujours tendre plus haut* 

Depuis que la raison s'est intro- 
duite dans le monde, le monde 
a commencé li être plus heureux, 
moins cruel, moins immoral. La 
terre s'embellit. La science ratio- 
naliste a plus fait pour l'homme, 
en deux cents ans, que n'avaient 
fait les mythologues en des milliers 
de siècles. 



J'accepte le critcriam de M. Bâchez, et je dis: Ad huorbji 

niIflAIflTATlS GLORIAN. 



IIVBEin. 



SECTES PROTESTANTES. 



Je tm nne {grande différence d*im hngoenot à fin 
oiflean de THe Sonnante. 

(AjiDstfAS, Eimle nur Raè€tait.y 



CHAPITRE l^. 
lies Frères IHoraves à Paris. 



O lancta aimplieitast 

(Jean Husa.) 

ConnaisseZ'TOOS, aa nord de Paris, en deçà da mur d'oc- 
troi, ces vastes pelouses qui portent le nom général de Plaine 
Monceaux. 

Cette immense étendue de terrains yamies commence à se 
civiliser et à se peupler. Déjà, il en a etë coupé une grande 
partie pour la construction des docks. Tout autour des docks, 
la veraure a fait place à ces nombreuses rues qui aboutissent 
à la place de l'Europe, et qui portent chacune le nom d'une 
capitale européenne , telles que : rue de Berlin , rue de Siockholmi 
rue de Milan y rue de SatnUPétersbourg ^ tut d^ Amsterdam ^ 
etc., etc. Heureuse idée, grâce à laquelle il semble que le pavé 
de nos voies publiques contribue, pour sa part, à la prédication 
de la Grande Paix et de la Grande Unité. 

J'allais souvent me promener vers ces plaines. On y jouait 
aux boules, jeu rabelaisien qui me divertit. Des bandes de 
marmots papiilonaient sur l'herbe. De pauvres ménagères , as- 
sises à terre, raccommodaient les hardes de leurs maris, et. 
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à côlé d'elles, les bonnes d'enfant se laissaient conter desdon- 
ceurs par les militaires des casernes environnantes. Toat cela 
m'amnsait beaucoup: j'ai toujours tant aimé à voir la nature, 
s'épanouissant , naïve et spontanée, dans la yie des petits et 
des simples! 

£t puis, parfois, je rencontrais, dans la plaine Monceaux, 
et le contemplais , avec plaisir et respect , un vieillard oui , par 
le beau soleil, venait souvent s'asseoir sur un banc de la place 
de l'Europe, au milieu des raccommodeuses et des tricoteuses, 
et jetait son petit mot dans leurs conversations sur la pluie et 
le beau temps. Ce vieillard, qui paraissait âgé de soixante- 
douze à soixante-quatorze ans, avait la tête forte, le front très 
bombé, la bouche mélancolique et douce. Ses rares cheveux 
blancs tombaient en boucles languissantes sur le col de sa 
redingote couleur marron. 11 y avait en lui du bourgeois et 
de l'idéal tout ensemble. La vieillesse qui avait ébranlé ses 
dents, avait épargné ses deux beaux yeux bleuâtres , restés clairs 
et frais conmie ceux d'un jeune homme. Quand il causait des 
riens du jour avec les matrones du quartier Tivoli, il vous 
produisait PeiFet d'un bon rentier delà rue d'Amsterdam ou 
de la rue de Londres^ mais, si, par hasard, son noble front 
se redressait, il vous semblait y voir une auréole. 

Ce n'était pas un frère morave. 

gui était-ce donc? 
evinez son nom, et si vous ne le devinez pas, allez là-bas | 
sur la place de l'Europe, et demandez-le à la bonne vieille 
Lisette, si elle y vient tricoter encore quelquefois. 

Un jour que j'avais arpenté en tous sens la plaine Monceaux^ 
je me trouvai assis , par la grâce de la toute divine et toute 
adorable flânerie, vers cette portion des terrains vagues la plus 
voisine de la place de Laborde. Gomme je ré vais à mille et 
une choses, il me vint en souvenir que l'on m'avait indiqué 

Îar là une maison où il devait y avoir quelques frères moraves. 
'ignorais le numéro et même ïa rue de cette maison. Je me 
décidai 
sieurs 



lécidai à la chercher. Après avoir sonné inutilement à ])lu* 
ieurs portes, j^avisai un portail rond, fraîchement recrépi et 




ouverte: 1 entrai. Une jeune iiiie aescenuait r escalier, je lui 
parlai, elle me répondit en anglais. J'étais en terre étrangère. 
Il &ut remarquer, en eflèt, que les moraves, non plus que 
les quakers, n'ont jamais eu d'établissement considérable dans 
notre pays. L'esprit français ne s'accomode pas facilement de 
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sectes où la première qualité de l'esprit est le sérieux, et la 
première condition de la vie, la simplicité. 
La maison de la plaine Monceaux n'est pas, à proprement 

Sarler , une église de moraves ; c'est une famille où un médecin 
*origiQe allemande nommé Y...., sert de centre aux frères 
évangéliques qui peuvent se trouver dispersés dans Paris. Sans 
doute aussi, le aocteur Y.*., donne ses soins et ouvre son 
habitation, qui est assez vaste, aux personnes malades de la 
secte. Il importe peu, d'ailleurs, de pénétrer dans ces détails 
secondaires; ce qui importe, c'est qu'il y ait la, dans cette 
maison privée, un petit sanctuaire de la moravie: à ce titre, 
la demeure du respectable médecin allemand doit être rangée 
dans la galerie que nous composons des temples de la mysticité. 
Je n'avais jamais vu le docteur Y.... Il ne me connaissait 
pas personnellement. Je pris cependant la liberté de demander 
qu'il voulût bien me recevoir. 

On me fit attendre quelques instants dans un salon meublé 
à la manière anglaise, confortablement, mais simplement. Tout 
autour de la coambre, dans de petits cadres unis et noirs, 
étaient des gravures représentant les principaux pasteurs de la 
secte morave: l'héroïque Jean Uuss, le jeune et intéressant 
Jérôme de Prague, le tribun Luther, le célèbre Zinzendorf, le 
héros des Herrnhouters , et une foule d'autres docteurs &menx 
parmi les frères. 

Je n'avais pas fini d'examiner cette galerie religieuse, que le 
docteur Y.... parut. 

Il me salua avec douceur et gravité: je crois que les mora- 
ves se font un devoir de suivre dans la vie ordinaire, an point 
de vue de la simplicité, les habitudes des quakers, saufl'exeen* 
tricité du tutoiement et de la tête couverte. Ce sont des qua- 
kers sans affectation. 

— Vous désirez me parler, monsieur? me dit le docteur 
Y 

— Monsieur, je cherche à m'instrnire des manifestations 
religieuses qui se produisent actuellement en France , en dehors 
des cultes établis. Il m'a été dit que vous pouviez me rensei- 
gner sur les moraves: voilà pourquoi je viens à vous. 

— Mon Dieu, monsieur, je ne sais trop par où commen- 
cer: la matière est très vaste; si vous vouliez avoir l'obligeance 
de me faire des questions précises? 

— Avant tout, monsieur, je vous dois un aveu. Il est pos- 
sible que je publie les renseignements que je recevrai de vous) 
cela m'oblige à vous dire quelque chose de mes opinions personnel- 
les : il est bon que vous sachiez sur quel terrain vous marchez* 
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•— Gomment cela, monsieur? 

— Je ne m'engage point à parler en bien de Totresefte; je 
ne la connais pas; je Pétudierai; et qnand elle me sera con- 
nue , j'en dirai francnement ce que j'en penserai. 

*- Mais , monsieur 

— J'ai autre chose à ajouter. C'est, je tous le répète, un 
devoir pour moi d'être franc avec tous, et de ne pas surpren- 
dre Totre religion. Le livre où je placerai tos renseignements 
n'aura pas TOtre approbation: ce sera un livre hardi de pen- 
sées, un liTre rationaliste. J'ai été attaché à un certain culte 
par les personnes qui ont élcTe mon en&nce et dirigé mon 
éducation; mais aujourd'hui, monsieur, je n'appartiens plus à 
ce culte, ni à aucun de ceux qui sont pratiqués en Europe. 
Ainsi, non seulement tous n'avez pas anâire à un apprenti 
morave, mais encore celui qui vous parle, tout en respectant, 
sous quelque forme qu'elle se manifeste, la conviction de ses 
semblables, tout en sentant profondément en lui même l'aspi- 
ration de l'infini, et ce qu'il appellerait volontiers l'aiguillon 
des choses étemelles, repousse cependant, avec une énergie 
raisonnée, tout ce qui se rattache aux révélations positives. 

— Mais, monsieur 

— Maintenant que je me suis ouvert à vous en toute fran- 
chise, Toulez-Tous, monsieur, me renseigner sur les moraves, 
soit de vive voix, soit en me prêtant ou en m'indiquant les 
ouvrages que je pourrais lire avec fruit en Tue de mon dessein ? 

— Sans hésitation, monsieur; je n'ai point à tous juger« 
Je suis avant tout, en ma qualité de frère morave, un homme 
de liberté. Le premier article de ma foi, c'est que la fbi doit 
s'exprimer et se pratiquer librement. Si je ne pensais ainsi 
par éducation et par tempérament, je serais encore du parti 
de la liberté, par calcul, en vue des intérêts positifs ae la 
société. Il n'y a de vraie religion, de religion sérieuse, effi- 
cace, utile aux moeurs publiques, que dans les pays où le droit 
de la pensée individuelle est respecté jusque dans les écarts 
les plus exagérés du êecticisme. L'esprit de secte est le sel 
réparateur sans lequel les religions d'état se corrompraient. Ne 
me parlez pas de la religion de l'Italie et de l'Espagne; il n*y 
a point de religion dans ces états-là. La conscience religieuse 
ne s'épanouit réellement qu'en Angleterre, en Amérique, aux 
lieux où elle n'a point de limites d'activité, point d'entraves 
pour l'empêcher de se mouvoir. Je suis de cette race d'hommes 
libres , monsieur , qui , étant chrétiens jusqu'à la moelle de leurs 
os , peuvent prier pour tous , aTcc des larmes , si tous ne l'êtes 
pas, mais qui croiraient commettre un crime contre l'humanité 



et contre Diea» non seulement s'ils tous punissaient , mais si 
seulement ils tous condamnaient en leur cœur de ne pas l'être» 

A. quelques mots près, telle fat la loyale et dime réponse 
que me ut le docteur morave. Je fus touché, je rairoue, de 
ce ton calme, sincère, honnête, élevé* La conversation s'en* 
ga^ea entre nous, franche et amicale, comme si nous eussions 
été de vieilles connaissances. Quoique profondément séparés 
de croyance , nous nous retrouvions unis sur un terrain commun : 
l'un et l'autre nous professions un respect suprême pour le droit 
de la conscience humaine; tous deux nous sentions que rien 
au monde ne saurait prévaloir contre cette vérité primordiale! 
antérieure et supérieure à tous les dogmatismes: la foi, qui doit 
s'exprimer librement, n'est pas libre en elle-même, l'adhésion 
de notre esprit est indépendante de notre volonté, et l'homme 
ne peut être appelé à répondre devant ses semblables que de 
ses intentions. 

De mes conversations avec le docteur Y..,., et de mes leo* 
tures, sont résultés les renseigfuements qu'on va lire. 

Je ne sais si mes lecteurs se rendent bien compte du mou- 
vement hérésiarque dans l'histoire de PÉglise. Il importe sou- 
verainement de rattacher l'histoire des moraves à Phistoire 
générale des hérésies. 

Au commencement, les hérésies chrétiennes eurent surtout un 
caractère dogmatique. Pendant l'incubation du dogme par les 
Pères, par les conciles, on se disputait sur la métaphysique 
du culte. La grande hérésie d'Arius est le type suprême de 
ces disputes primitives. On sait que , dans cette querelle arienne^ 
il s'agissait de savoir si, dans la chaîne, dans la série des éotM 
ou êtres d'essence divine et angélique, VEon Fils était exacte- 
ment sem]}lable à l'^on Père. Le concile de Nicée, qui avait 
apparemment des renseignements très précis sur cet article, 
déclara que ces èons étaient identiquement semblables, tandis 
que le prêtre Alexandrin Arius, non moins exactement informel 
soutint mordicus qu'il n'en était rien, et qu'il y avait entre 
eux une différence plus ou moins légère. Chaque parti, pour 
soutenir sa thèse, versa le sang de l'autre, au point que l'arène 
théologique devint une boucherie. Que Dieu bénisse les éonê! 
Amen. 

Au moyen-âge et au xvi« siècle, les hérésies oonsidérabltf 
ont eu plutôt un caractère moral et pratique. Je ne prétends 
pas dire que tous les hérésiarques ont été des modèles ae vertu. 
Cependapt, il faut reconnaître qu'en ces temps*là, l'hérésie a 
été généralement une protestation contre le relâchement et la 
corruption de l'église officielle. A cet égard, je dois le dire^ 
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b] il s'est rëpànda en France des opinions bien erronées* A enten- 
&^ dre le commun des écrivains et des parlears, il semblerait , par 
e exemple, que la réforme da xvi^ siècle n'a été qae la révolte 
c des sens contre l'esprit* On croit avoir confondu le protestantisme 
• quand on a dit , après Érasme , ce mot plaisant , que , comme 
! dans la comédie, tout se termina par clés mariages de prêtres 
I' avec des nonnes. 

C'est là une appréciation d'une fausseté insigne. Pour nous 
:^ borner à la France, j'affirme et je fais serment^ envers et con- 
tre qui que ce puisse être, que la réforme a été chez nous, 
dans l'ensemble, une protestation de la pudeur familiale contre 
le concubinat ; une sorte de résurrection de Pévangëlisme primor- 
dial, au millieu d'une société qui n'avait pins du christianisme 
que le nom. J'aurais, contre les négateurs de cette vérité, des 
arguments de fait terribles, un surtout: celui que me fournit 
le supplice d'Anne Dubourg sous Henri If. Pourquoi Anne 
I Dubourg fût-il brûlé? Parce-qu'il faisait trembler Je vice des 
cours. Je regarde comme un aphorisme historique > que la France 
I se fût faite huguenote , si elle n'avait eu peur du sévère évangile 
; de Calvin. 

Tel fut , dans l'ensemble bien entendu , et sauf des excep- 
tions faciles à expliquer, comme celle d'Henri YllI, un misé- 
I rable qui n'appartient pas à l'histoire du protestantisme, mais 
exclusivement à l'histoire des monstres, tel fut, dis-je, le sens 
fondamental du mouvement hérésiarque au moyen-âge et au 
début de l'époque moderne: l'esprit du christianisme primitif 
s'insurgeait contre le christianisme corrompu qu'avait fabriqué 
la cohorte des passions égoïstes et ambitieuses. 

Les Albigeois, les Yaudois, non-seulement simplifiaient le 
culte et le ramenaient à la gravité de son origine | mais encore 
demandaient la réforme des moeurs. 

Les Hussites, en Allemagne, les Wicleffistes, en Angleterre ^ 
présentent le même caractère. 

Les différentes sectes protestantes ne firent, à cet égard, que 
renouer la tradition. 

£t, certes, ces protestations morales des hérésies étaient de 
la plus grande utilité. Qu'on y songe, les Albigeois venaient 
au cœur du moyen -âge, en ce temps de moeurs effroyables, 
où l'on trouve des règlements qui interdisent l'entrée des mo- 
nastères aux femelles des animaux, 

Jean Huss venait à l'époque du concile de Constance quand 
cette ville, à cause d'un si grand rassemblement dethéologues, 
était transformée en un immonde lupanar, ouand le pape 
Jean XXHI s'avouait, et était déclaré coupable de tous les 

21 
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néchés mortels, c'ett>à-dire de touD les crimes et de tontes les 
Jiorrenrs. 

Lalher et Calvin Tenaient an moment on ce bâtard de Panl 
III parcourait, comme cardinal visiteur, les évécbës d'Italie, 
et commettait, sur nn^ jeune évêque de seize ans, un attentat 
dont la camarilla fit des gorges chaudes, et dont le prélat adoles- 
cent mourut, consume de honte. 

Voilà dans quel état les sectes trouvaient le christianisme 
officiel. J'entends dire parfois que les hérésiarques s'éloignaient 
de leur mère: honnête mère, en vérité! 

Arrivons aux moraves. 

Les moraves datent du bûcher de Jean Huss, de ce bûcher 
sublime où fut dit ce grand mot, ce mot qui est presque l'é- 
gal du Pardonnez- leur y ils ne savent ce quHls font^ ce mot 
qui devrait être gravé dans le cœur de tous ceux qui sont dispo- 
sés à souiFrir pour la cause qu'ils aiment , ce mot qui est sang- 
lant comme l'ironie, mais doux comme la résignation et beau 
comme le dévouement. 

Vous le connaissez, ce mot? si vous l'avez oublié , je vais 
TOUS le dire. j 

Jean Huss avait été dégradé de la dignité sacerdotale* On 
lui avait mis sur la tête une mitre de papier sur laquelle étaient 
peints deux diables, avec cette inscription: bérësurque. 

Le noble prêtre bohémien marcha au supplice, qui devait 
avoir lieu sur une place en dehors de la ville de Constance. 
Le long de la route, il disait ce verset du psaume: «Je remets 
«mon esprit entre tes mains; tu m'as sauvé, Seigneur, Dieu 
«fidèle.» Un comte allemand qui était chargé ae surveiller 
sa mort, ordonna aux bourreaux de l'empêcher de prier, ce 
qu'ils firent en le fi'appant. Quand il Ait arrivé sur la place, 
on le lia à une planche, on lui mit une chaîne rouillée au cou, 
et on l'éleva en l'air. Tout étant ainsi disposé, les exécuteurs 
commencèrent à arranger le bûcher sous ses pieds. Chacun apporta 
des fagots de menu bois. Mais on avait oublié la paille. Un 
paysan, qui avait sa chaumière tout près, en apporta un fagot, 
et le posa près du martyr, avec un air de componction. Le 
Toyant faire, Huss dit en souriant: 6 sancta stmplicitas! ô 
simplicité des petits et des misérables^ qui ne comprennent pas 
que les cœurs dévoués veuillent les relever de l'abjection! ô 
simplicité des esclaves qui insultent leurs libérateurs! ô sim- 
plicité du pauvre peuple qui assassine les anges de la Bonne- 
Nouvelle et de la Paix! ô sàncta sinPLiciTAs! 

Cette épouvantable exécution exaspéra la Bohème et particu- 
lièrement, au nord de la Bohème ; la province de Moravie. Ce 
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fat alors que commença cette terrible lutte des GaUxtîns et des 
Taborites, contre les gonvemements allemands soumis à Rome. 
Aprèft des luttes aussi longues que cruelles, les Hassites furent 
réduits. Mais, dans le cours de cette guerre, il s'était formé 
«me alliance de tous les persécutés sons ce nom: Union des 
Frères. Vaincue par les armes, forcée au silence, l'Union ne 
persista pas moins à vivre, seulement elle vécut dans les caS 
tacombes. Quand la Réforme du xvi^ siècle appela le monde 
à la révolte, la Bohême et la Moravie furent les premières 
provinces qui' répondirent à son appel. Plusieurs fois Luther 
reçut, de la part des frères unis, des adhésions, des conseil», 
des renforts. 

Je passe sur des détails qui allongeraient démesurément ce 
chapitre. On connaît la lutte que lé catholicisme livra au pnH 
testantisme. L'Autriche, dans la guerre de trente-ans, on le 
sait, se proposait, avant tout, de soumettre la Bohème an joug 
orthodoxe. Après Westphalie, malgré la demi-liberté que con- 
sacra ce traité de paix, le gonvernement autrichien fut inces* 
sammeiit occupé à vexer, à persécuter, à tourmenter les bo- 
hémiens et les moraves. Le dix-huitième siècle était ouvert 
depuis vingt-deux ans. Voltaire avait déjà lu à ses amis les 
premiers vers de la Henriadey que cette persécution durait 
encore, et redoublait même d'activité et de violence. Les plus 
maltraitées de ces populations hnssites-protestantes , furent cel- 
les de la Moravie , vers la frontière de la Pologne. Bientôt 
la situation devint intolérable à ce point , que plusieurs ou^ 
vriers, menacés de l'inquisition par les jésuites, crurent de- 
voir quitter nuitamment le pays sous la conduite d'un de leurs 
camarades, Christian David. 

Ce Christian David était menuisier de son état. C'était une 
âme exaltée par la piété. Il montra un caractère admirable 
dans la direction d'nne troupe d'exilés, composée, en majeure 
partie , de femmes et d'enfants. Passionné dans sa foi religieuse , 
mdomptable dans son courage, il pourvut héroïquement à tous 
les besoins de ceux qui lui avaient confié leur sort. 

Où se réfugier? Voilà ce que se demandaient ces malheu-i 
renx. Ils avaient bien trouvé quelques secours dans la Lusace 9 
mais il leur fallait un établissement. Suivant leur langage, «le 
Seigneur y pourvut.» 

Il y avait alors dans la Haute-Lusaoe^ sous la suzeraineté 
du roi de Pologne, un jeune seigneur, fort étrange par la 
sévérité de sa vie, la gravité de ses manières, et r exaltation 
de ses tendances piétistes. C'était le comte de Zinzendorf, alors 
âgé de Yiniift-deux ans. Beau, riche, noble , Zinzendorf pouvait 

21* 
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Ï>r(f tendre à tontes les satisfactions de la irie; mais sa nature 
e portait exclusivement aux choses religieuses. Dès l'enfance, 
il y avait trouvé une grande volupté. 

Ayant appris la fuite et le malheur des Moraves, le jeune 
homme s'intéressa aussitôt à leur sort. Il leur donna le coin 
d'une forêt, dahs un de ses domaines, et, sous la direction de 
«Christian David, les fugitifs se mirent à abattre les arbres et 
à construire quelaues maisons. Les annales de la secte rappor« 
tent qu'en defrienant et en bâtissant, ils chantaient souvent 
le psaume 84«, où il est dit: <cC*est ici que le passereau a 
«trouvé sa maison et l'hirondelle son nid.» Telle fut l'origine 
é!Hermkouiy lieu saint entre les lieux saints des Moraves, 
sanctuaire de leur idée, Sion de leurs rêves , de laquelle ils 
ont reçu le nom de Hermhouters, 

Herrnhout, en quelques années, devint une colonie florissante. 
Le comte Zinzendorf finit lui-même par y venir habiter, et, 
après avoir reçu d'un évêque luthérien l'ordre ecclésiastique, 

Ëar y exercer les fonctions de ministre. La réputation des 
[errnhouters s'étendit alors, non-seulement dans toute l'Alle- 
magne, mais aussi en Hollande, en Angleterre et jusqu'en 
Amérique. Une correspondance s'établit entre eux et la plupart 
des sectes piétistes qui pullulaient à cette époque dans le monde 
protestant. De ce petit coin de la Lusace, il partit des légions 
de missionaires qui portèrent les idées , ou plutôt les sentiments 
des Moraves, dans toutes les parties du monde, aux Indes 
orientales, aux Antilles, à JNew-York, à Amsterdam , à Londres, 
à Genève, à Stockholm^ en Laponie, en Livonie. Zinzendorf 
fit plusieurs fois le voyage de Hollande et celui de Londres; 
deux fois il traversa l'Océan pour aller visiter les missions des 
nègres aux îles américaines. De son vivant, il se fonda quarante* 
huit établissements de son église. 

Ce succès paraît d'autant plus extraordinaire, que l'établis- 
sement de la secte fut traversé de mille façons. Zinzendorf 
fut renié de toutes les cours avec lesquelles sa grande nais- 
sance le mettait en rapport. Le roi de Pologne, son suzerain, 
lui ordonna de vendre ses biens. Le lendemain de sa promo- 
tion au ministère religieux, le roi de Danemark lui fit rede- 
mander une décoration qu'il lui avait donnée. H fut ensuite 
exilé d'Herrnhoot. £n Hollande, où il s'était réfugié, on in- 
disposa les autorités contre lui^ et il fut chassé. Pendant une 
année, il ne sut, à la lettre, où aller reposer sa tête. 

Zinzendorf, grâce à la tolérance de Frédéric II de Prusse, 
le grand roi philosophe, qui avait conquis la Lusace , revint mou- 
rir, en 1752 y au milieu de ses chers Hermhouters, Après lui, 
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le succès alla {grandissant toujours. Les missions se multiplié* 
rent, et, à l'heure qu'il est, les frères morayes comptent , dans 
toutes les parties du monde, excepté les états au midi de 
PEurope, plusieurs centaines d'églises, et près de quatre-vingt 
mille adhérents. La maison de la plaine Monceaux est une petite 
fleur de ce puissant arbre mystique. 

11 s'agit pour nous, maintenant, de caractériser Péglise morave 
dans son dogme, dans sa morale, dans le principe d'action et 
de yie qui produisit le zèle de Zinzendort et de ses colla* 
borateurs. 

Le fondement de Hermhout, c'est la fi>î| c'est une foi ar- 
dente, exaltée. 

Voilà encore une chose que l'on ne sait pas beaucoup en 
France où , dans certaines contrées , les protestants sont regardés 
comme des athées sans foi ni loi, ennemis de Dieu et des hom- 
mes: c'est que le protestantisme allemand et anglais a rétabli 
l'amour de Jésus dans le monde an xvni« siècle. Pendant que 
nos abbés français disaient des vers galants dans les boudoirs 
des courtisanes , pendant que l'Italie dormait dans sa fange 
sacrée , pendant que les moines d'Espagne brûlaient et faisaient 
hurler la chair vivante de l'homme an nom de l'Évangile, qui 
est-ce qui conservait la tradition des andens jours, quand sur 
le bras de la croix gémissait une colombe, et qu'au pied de 
la croix languissait un agneau. 

Qui conservait cette tradition pleine de survité et de man« 
suétude? Qui? 

C'était le protestant Weslej d'Angletterre ; c'était Swéden^ 
borg de Suède; c'était Zinzend.orf le Ifermhouter. 

Je ne saurais dire combien Zinzendorf aima Jésus et com- 
bien il le ût aimer autour de lui. Un cceur où il insuffla par- 
ticulièrement sa tendre passion, ce fut celui de sa petite fille, 
de sa chère Gantas. Cette enfant ne ût que passer ; elle mourut 
k l'âge de quatre ans: mais cette courte yie fut tout un gra- 
cieux poème chrétien. A peine pouvait-elle lier les mots en- 
semble , que son père lui faisait cnanter ce cantique morave: 

Garde, garde bien ma vue» 
Cher Sauveur, dans ton amour; 
Qa*elle soit toujours tendue 
Vers ton grand et dernier jour. 

Cher agneau, prince de paiz« 
Lorsque tes ^vins attraits» etc««« 

Un jour qu'elle jouait à la fenêtre, un homme dePégb'se lui 
ia de la rue: «M'aime- tu, Caritas?ji — > «J'aime tout le 
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«monde en Jësas», rëpondit-elle. Elle Tenait d'atteindre sa 
quatrième année. Elle tomba malade. Elle Toyait tout le monde 
iort agité, fort inquiet. Elle seule était calme. Souffrant beau- 
coup, uelle avait la patience d'un petit agneau», disent les 
annales de tiermhout. Elle souriait à ceux qui la venaient Toir; 
c'était un attendrissement universel. Mais où l'émotion fat i 
son comble, ce fut lorsqu'elle se mit à chanter le cantique que 
les Herrnhouters ont coutume de réciter sur la fosse des petits 
enfants* 

Prends-moi dans ton divin repos» 
Viens me bercer» Jésus» toi-même» ete» 

Quelques jours après , Caritas était endormie. Seulement» 
pauvre ange, je ne sais pas trop si Jésus te berça! 11 y a 
quelques raisons de croire le contraire, car tu n'avais pas été 
baptisée par un frère laïque du couvent de Torquemada, et tes 
cantiques n'avaient pas été composés par le catholique abbé de 
Yoisenon, ni par le catholique abbé Courtin, ni par le catho- 
lique abbé deChaulieu! Aux enfers^ Caritas, ma pauvre Caritas | 
aux enfers I Libido te refuse l'absolution ^ et c'est elle, vois-tn, 
qui a les clefs du cîel. Tout au plus tu peux aller dans les 
limbes de l'honnête Pierre Christologue ; mais tu ne seras pas 
bercée dans les limbes: il n'y a là que de petits enfanta comme 
toi. Et qui tous bercerait? 

Pauvres, pauvres petiots des limbes, je demande, foi de bon 
chrétien, à être mis avec vous, à être votre messie, à vous 
procurer des nourrices, et j'en trouverai, je vous le jure: il 
y a sur la terre où vous avez jeté votre premier cri, il y a 
des femmes, des femmes qui ont des cœurs de femme, oui 
haïssent le grotesque, surtout quand il est cruel et exécrable» 
et qui auront pitié de tous, et qui tous donneront leur sein, 
et qui vous délivreront, — ce qui ne sera pas difficile. On 
supprimera les limbes purement et simplement, et tous irez 
tous dans le ciel du bon Dieu! 

Par la fille de Zinzendorf, on peut juger de la piété extra- 
ordinaire qui régnait à Hermhout. 

A cette piété, à cette ardeur de sentiments, se joignait une 
grande sévérité de principes et de vie. Un seul fait suffira pour 




pré tel 

proposition de mariage qui leur serait faite suivant le train de 
ce monde et les désirs de la chair, au lieu de se faire suivant 
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les règles et les osages à obsenrer dans une Traie église de 
Jësus-Christ.» A la saite de cette déclaration, elles promirent 
de s'en rapporter /poar leurs mariages, à la volonté des anciens. 
De là Tint qa'il fat assez commun, par la suite, chez les Mora^ 
Tes, de s'adresser au conseil des prêtres pour avoir une épouse 
de son choix. 

Voilà la base de PoeuTre moraTc: foi ardente en Jésus, sévé- 
rité de moeurs. Quant aux «détails du dogme, ils n'ont eu chez 
eux, non plus que dans les autres églises, qu'une influence 
pratique assez médiocre. Dans le camp théologique, comme 
dans le camp philosophique, la métaphysique n*a qu'une action 
très restreinte sur les actes. Si les Moraves avaient été con- 
séquents, leurs dogmes les auraient rendus détestables. Comme 
la plupar( des sectes protestantes, ils croyaient et ils croient 
encore, au salut gratuit par Jésus, c'est-à-dire, en bonne 
logique, à l'inutilité des oeuTres pour opérer le salut, à la 
justification par la foi, etc. Je reviendrai sans doute ailleurs 
sur ce point ^ je n'y insiste pas ici pour ne pas surcharger cet 
article qui est déjà fort long. Qu'il me suffise de dire, en 
deux mots , que cette doctrine du salut gratuit est une doctrine 
de fatalité, qui déshonore presque toutes les théologies, sons 
différents noms , et qui serait la perte de la société, si les hom- 
mes, entr'autres qualités qui les distinguent, n'avaient pas celle 
d'oublier à l'atelier ce qui leur a été dit au temple, et de 
poursuivre, dans la pratique, exactement le contraire de ce 
qu'ils adorent dans la spéculation, comme, par exemple, d'ad* 
mettre, dans la théorie, la thèse de la virginité, et, en sortant 
du prêche ou du prône , de courir à l'amour. sancia simplicitas! 

Jusqu'ici j'ai raconté des Moraves ce qu'on n*en sait qu'im- 
parfaitement dans le public; je dois dire maintenant quelques 
mots de ce qu'on en connaît presque universellement, des cho* 
9ie$ par lesquelles ils sont devenus célèbres, par lesquelles ils 
ont acquis la popularité: je parle de leur administration sociale , 
de leur vie communautaire. 

11 est incontestable qu'à Herrnhout, et dans plusieurs autres 
colonies, les Moraves se sont organisés suivant la donnée générale 
du système communiste. Réglementation des vêtements pour 
maintenir la simplicité, vie en commun, centralisation de la 
presse entre les mains des ministres du culte: tout y sent le 
régime du despotisme familial. 11 faut lire les règlements écrits 
par Zinzendorf: c'est de la communauté toute pure. On y prie 
a la même heure , on y travaille ensemble , on y dîne a la 
même table; tout y est réglé, jusqu'aux paroles que doit chanter 
le guet, la nuit, en parcourant les rnes^ 
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Hait heures ont sonne. Herrnhont! pense toijoiiirs 

Ans huit qui , seuls» dans Tarche ont trouvé leurs recours» 

n est minuit. Minuit, chrétiens I Y pensez-vous P 
C^est à cette heure-ci qu'apparaîtra Tépcox. 

A trois heures. Le jour parait à Tborizon. 
Que le jour de Jésus brille en chaque maison* 

Six heures ont sonné* Voici venir le jour. 
Mon travail est fini: veillez k votre tour* 

Cependant les moraves ne sont pas essentiellement, comme 
on l'a dit , des commonistes. Ils ne nient pas la propriété in- 
dividnelle en principe. Même à Herrnhout, le Tien et le Mien 
ont toujours été admis. La coutame des repas en commun ne 
se généralisa guère que pour les personnes non mariées* Les 
familles prenaient ordinairement leur repas dans leur intérieur. 
Quant aux églises moraves qui se sont constituées en Amérique 
et ailleurs, a quelques exceptions près, elles n'ont point (ait 
une obligation a leurs membres d'une si entière solidaîrité. Aux 
États-Unis, les fêtes de l'Église sont ordinairement marquées 
par une légère collation où les frères prennent du thé ensemble* 
Voilà, en efiêt, tout ce qui peut survivre du régime conmin* 
nautaire, lorsqu'une secte se généralise, et que les nécessités 
de l'existence la mêlent an mouvement commercial et industriel 
de la grande société. 

Sans donc insister davantage sur le caractère socialiste qu'on 
a voulu donner à la secte des herrnhouters , disons quelle est 
la constitution de l'ensemble de l'église, soit dans les lieux où 
ses membres forment toute la population, comme à Uermhout, 
soit dans les pays où ils sont disséminés au millieu d'une grande 
ville, comme New- York* Il va sans dire que les usages dont 
nous allons parler ne sont pas appliqués par le petit noyau 
morave qui est à Paris. Ce noyau n'est ni dans les conditions 
de nombre , ni surtout dans les conditions de liberté nécessaires 
pour organiser son régime et son culte. Conmie tous les sectai- 
res non autorisés, nos moraves parisiens n'ont la permission 
de s'entretenir avec leur dieu que dans le silence et dans la 
nuit (!)• 



(1) Il parait cependant que les moraves parisiens ont plusieurs fins oMent 
rautorisation de t'etUerrer à leur guise. 
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£n qael(jne liea qa'elle soit établie, la secte moraire s'in- 
titule V Unité des frères. Les ecclésioles qui se forment dans 
la grande Église {ecclesiolœ in Ecclestâ) sont indépendantes 
les unes des autres, et ne sont unies que par la Tolonté et 
PaiFeetion. De temps en temps, des synodes ou conciles res- 
serrent les liens de cette libre fraternité. Du reste, nul dog- 
matisme absolu ne force les intelligences à passer par le même 
laminoir. Sauf le respect et la tendresse pour le cbef vénérable, 
Jésus ; les herrnhouters n'ont pas de symbole déterminé. «L'union 
des frères , est-il dit dans les différentes constitutions , ne repose 

Ï)a8 sur la conformité des dogmes et des idées, mais plutôt sur 
'harmonie des sentiments du cœur, dont l'union d'esprit est 
la suite. Le but de leur union est de former une Traie éslise 
du Seigneur, qui vive d'une manière agréable à Dieu, aans 
les sentiments ae l*afiPection mutuelle que se doivent des frères 
et des soeurs.» 

La population morave est ordinairement divisée en chœurs y 
suivant le sexe, l'âge et la condition des personnes. On dis- 
tingue le chœur des en&nts, le chœur des jeunes garçons, le 
chœur des soeurs non mariées, le chœur des frères non ma* 
ries, le chœur des époux, le chœur des veuves, etc. Ces diffé* 
rentes sections ont leurs places marquées à la maison de prières. 
> Le ministère évangélique loue un grand rôle chez les moraves. 
Les pasteurs, les diacres, les accolytes, sont des personnages 
de conséquence auxquels on fournit un bon entretien pour mora- 
liser la société, qui se moraliserait probablement sans eux. 

G)ntrairemént aux calvinistes, et d'accord avec les luthériens , 
les moraves ont maintenu l'épiscopat, en le restreignant, bien 
entendu, à son essence primordiale, qui consiste en une sur^ 
veillance fraternelle sur . le reste du clergé et sur l'ensemble 
du troupeau. Lts herrnhouters se vantent d'avoir des évéques 
dont l'ordination remonte aux évéques vaudois. £n effet, les 
premiers évéques de la guerre hussite furent consacrés par un 
vieil évêque vaudois, de ceux qui, lors de la première persé- 
cution de France, allèrent chercner un refuge en Autriche. 

Je crois inutile d'entrer dans des détails plus étendus sur la 

constitution et la manière de vivre bien connues des moraves. 

Un mot seulement^ en terminant, sur leur manière de mourir. 

C'est aussi là un point sur lequel les sectes protestantes 

E cuvent faire la leçon à la secte la plus puissante en France. 
iCs moraves, les méthodistes et autres églises piéti^tes de la 
réforme, meurent baucoup plus proprement que nous ne savons 
le faire, sous le régime que nous suivons. Au lieu de ces cho- 
ses lugubres I résultat de je ne sais quel mélange de peur et 
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de révolte, qui entourent nos lits mortuaires , ces sectes ont 
institaë des usages , qui jettent un voile de poésie sur les funèbres 
heures ou la vie est terrassée dans sa lutte avec la force de 
destruction. Chez les moraves, comme chez les méthodistes, 
il est généralement d'usage de chanter, au lit des mourants, 
les cantiques qu'ils aiment ou que leur piété indique. Souvent 
on invite les enfants du moribond à faire entendre ainsi leurs 
▼oix aimées à leur père, à leur mère, comme une dernière 
consolation pour leurs entrailles et pour leur foi. 

A ce propos , qu'il me soit permis de raconter ici un fait 
dont j'ai été témoin. L'un des derniers hivers, j'ai vu mourir 
un homme d'une belle nature, qui appartenait, sinon entière- 
ment par l'esprit, du moins parles habitudes, à la petite secte 
des ëvangéliques, dont la chapelle Taitbout, à Paris 9 est le 
centre. La nuit de son agonie, vers minuit, il demanda au 
médecin combien d'heures il avait encore à vivre. 

— Vous me connaissez , docteur, ditr-il, parlez franchement. 

— Bien, prenez vos dispositions. 

-«-> Si on voulait, là, liien fort, on ne pourrait donc pas 
8*empécher 

— Si vous aviez quelques dispositions à prendre, il faudrait^.. 
Le malade sourit. Il donna quelques ordres relatifs à ses 

affaires, fît brûler des papiers, puis réfléchit en lui-même pen- 
dant près d'une heure. 

A.U bout de ce temps il appela. 

— Mes enfants dorment-ils ? 

— Non, ils sont là, au pied du lit, derrière le rideau. 

— Ail, c'est bien. Âppelez-les, que je les voie. 

Les enfants ayant été amenés , il prit leurs quatre têtes dans 
9e$ bras et s'appuya sur eux. Pais, après un moment: 

•— Chantez>moi le cantique que vous avez chanté à la mort 
de votre mère. 

Les enfants se retirèrent un peu, et, les bras pendants, des 
larmes dans la voix, mais le visage plein de sérénité, ils 
chantèrent: 

Cher Sauveur, ta parole 
M'éelaire , me console t ete...*. 

La physionomie du mourant sembla se ranimer. Il écouta, le 
cantique, d^un bout à l'autre, avec la plus grande attention. 
Quand les enfants eurent fini, il les embrassa de nouveau et 
leur donna ses derniers avis^ puis, après avoir dit un mot 
^able à tous les assistants, qu'il ne distinguait plus, et qu'il 
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prenait les un» pour les «itres, il entra dans nn délire ealme 
qui se termina par la mort, à cinq heures trois qnarts da matin. 

Voila comme on meurt dans les sectes libres, dans ces sectes 
dont on a brûlé les membres pendant trois , et quatre , et cinq , 
et sis cents ans; dans ces sectes qui n'ont pas encore droit 
de cité en France j qui ne peuvent ouvrir une école «parce 
«que, leur dit-on^ n'étant pas reconnues, elles sont et doivent 
« être considérées comme athées.» Ma main tremble en constatant 
cette triste erreur des gouvernements abusés 1 

Chez les Moraves, la litargfie des enterrements diflere beau- 
coup de nos habitudes. Voici ce que porte une constitution 
que J'ai sous les yeux: 

<(Les enterrements se font ordinairement dans l'après-midi ou 
«vers le soir. L'Église se rassemble d'abord dans la maison 
«de prière, où le ministre prononce un discours peu étendu, 
«et lit une relation de la vie du défunt. Le chœur des musi- 
«cieus précède le convoi et joue des airs de cantique. La bière 
«est de couleur claire et ornée de rubans; elle est portée par 
«des frères et suivie des parents et de l'église, qui est divisée 
«selon les sexes. Les habits de deuil ne sont pas en usage. 
«Arrivés au cimetière, les assistants se forment en cercle et 
«chantent quelques versets de cantique, au son des instruments, 
« pendant que l'on descend le cercueil dans la fosse. Le ministre 
« fkit ensuite la prière et termine par la bénédiction da Seigneur. 

«Le dimanche de Pâques, au lever du soleil, l'église^ pré- 
« cédée du chœur des musiciens, se rend pareillement au cime- 
«tière pour y réciter la litanie de Pâques; on rappelle à cette 
«occasion les noms de tous ceux de ses membres qui sont morts 
«depuis la Pâque précédente.» 

Je termine par cette simple réflexion » qui est déjà dans le 
cœur de tous ceux qui m'ont lu: 

Est-il possible que la secte que je viens de peindre à mes 
lecteurs, ainsi que les autres sectes protestantes, ait été et soit 
encore signalée tous les jours à un peuple spirituel, à des 
Français, à vous, mon lecteur, comme une coupable hérésie, 
digne de la haine de Dieu et damnable en l'autre vie? 

£st-ce possible? 

Cela est pourtant* Cela se dit en une foule de lieux* Il y a 
telle province, où le nom de protestant est encore synonyme 
d'infâme* Tout récemment » j'ai tu un village, dans le Berry, 
où les paysans aimeraient mieux être appelés brigands et assassins 
que «huguenots». 

Ah! c'est bien le cas de transcrire ici cette éloquente boutade 
du grand tribun Luther: 
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«Il y a en ici, à Wittemberg, nn docteur français (c'était 
«an aïeal de Fréron-Veaiilot) , qui a dit pnbliqaement en notre 
«présence, que son roi était pleinement et partaitement assuré 
«que nous n'avions ni temple, ni magistrats , ni mariage; mais 
« que nous vivions ensemble comme des animaux , et que chacun 
«taisait ce qu'il voulait. Eh bien! comment oseroni'ils nom 
m regarder en face au dernier jour, devant le tribunal de 
« Christ , ceux qui persuadent de pareilles choses aux rois 
• et à ceux qui les écoutent I» 



CHAPITRE IL 
lies Protestante libres de France. 



UH tpirituê Domini, ibi Uberêat, 

Saiht PauXm 

Je me suis trouvé en relation avec deux sortes de protestants 
libres, de dissenters français, de huguenots non reconnus par 
la loi: ce sont les baptistes et les cnrétiens évaugéliques. J'ai 
été si profondément édiûé de ce que j'ai vu chez ces sectaires, 
que le court chapitre que je vais leur consacrer m'est en quel- 
que sorte imposé par le sentiment du devoir, par ce sentiment 
intime qui nous fait une obligation de rendre témoignage en 
faveur de la justice, et de la vérité. 



I. N 



LES BAPTISTES. 



j„j/< '■■.'< J ^ ".4 »' f i 



Les baptistes sont des chrétiens qui ne se reconnaissent pas 
le droit d'attacher irrévocablement à l'église les enfants nou- 
veau-nés, naturellement incapables de vouloir, et souveraine- 
ment irresponsables des serments qu'on fait en leur nom. Bans 
cette secte I le baptême, on la cérémonie qui assujettit un 
homme aux dogmes et aux lois de Christ, ne s'administre qu'à 
l'adulte qui le demande librement, qui librement veut se ranger 
au joug bienfaisant de l'Évangile. L'enfance est doucement 
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Ï>réparée, doucement initiée à la foi; maïs le serment quVxige 
a foi n'est prononcé que dans l'âge où l'esprit discerne et peut 
choisir» 

La moralité suprême de cette discipline, tonte empreinte 
d'apostolicité , n'échappera à aucun de mes lecteurs; quant à 
moi, je pense et je dis hautement que la discipline contraire 
est un attentat à fa liberté, attentat contre lequel je proteste, 
pour mon compte, en tant qu'il a été commis sur moi, avec 
toute l'énergie aont je suis capable. 

Nous avons en France plusieurs milliers de baptistes. J'ai vu 
une de leurs églises , rue St. Honoré , tout à côté de l'église 
St. Uoch. lis ont assez souvent été attaqués en justice, comme 
pratiquant un culte non reconnu et non salarie; mais, en se 
courbant, comme il convient, sous la main des hommes, ils 
ont continué d'obéir à Dieu. 

Les baptistes que j'ai l'avantage de connaître sont doux, 
humbles de cœur, charitables, étrangers aux disputes politiques , 
résignés à la persécution, unis entre eux; ce sont de véritables 
successeurs des apôtres. J'ose invoquer pour eux, au nom de 
la sainte liberté des consciences, au nom de Jésus^Christ, dont 
ils sont des disciples vraiment ûdèles, la bienveillance des per- 
sonnes constituées en pouvoir. 

IL 

L*ÉGLISE ÉVANGÉLIQUE* 

Voici ce qui se passait en septembre 1848: 

Les ministres et les principaux fidèles de l'église réformée 
de France étaient réunis en synode à Paris. C'était une grande 
et respectable assemblée où, parmi d'autres personnages dis-* 
tingués, on remarquait le pasteur Coquerel. 

Après diverses discussions, on en vint à examiner la ques* 
tion de la divinité de Jésus-»Ghrist. On sait que le pasteur Co- 
querel se prononce, à cet égard, pour un sentiment assez hardi, 
celui qui ne veut voir en Christ qu'un prophète de Dieu. Ce 
pasteur exerça apparemment une grande influence sur le synode ; 
car le 22 septembre, il fut décidé que le point de savoir si 
Jésus-Christ est Dieu était ajourné. 

Cette décision de la majorité ne passa pas sans conteste. 
Deux hommes, spécialement, l'attaquèrent avec une grande 
énergie de conviction: l'un était un pasteur vénérable , M.Fré- 
déric Monod: l'autre, connu dans le monde politique, était 

:^2 
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H. Àgënor de Gasparin» Aa nom d'une majorité nombreuse, 
ils protestèrenl contre ce qu'ils regardaient comme une sorte 
d'apostasie de la part du concile. M. Monod crut même devoir 
sortir , par une démission motivée , du consistoire de Paris , dont 
il était le membre le plus ancien et le plus respecté» 

Quelle était donc cette minorité dont MM. Asénor de Gas- 
parm et Frédéric Monod s'étaient fait les organes r 

Cette minorité se composait , surtout, des représentants de 
l'église évangélique. 

L'église évangélique est cette firaction des protestants fran- 
çais, qui n' est pas reconnue par l'État, et dont les ministres 
ne sont pas entretenus par le budget. Les évangélistes sont à 
proprement parler les protestants libres de France. Ils repous- 
sent toute immixtion au gouvernement dans les choses de reli- 
gion. Ils s'appellent entre eux «frère», et ils forment une 
association chrétienne aux yeux de laquelle la ooaction en ma* 
tière de foi est un crime. Ils admettent donc la liberté ab- 
solue des consciences. D'après l'incident du 22 septembre 1848, 
on voit si l'esprit de liberté qui les anime est destructif de 
l'esprit de foi. Il se trouve évidemment que ce sont les con- 
fesseurs du Christ les plus convaincus et les plus zélés: ubi 
apirituê Dominiy ihi hbertas. 

Il est donc bien surprenant que certains administrateurs, 
apparemment trompés sur leurs tendances, se soient montrés 
très hostiles à leur égard. Que penser, par exemple, de l'acte 
par lequel le recteur de la Haute- Vienne, en 1852, a fermé 
les école tenues par des maîtres d'école évaugéliques , par la 
raison, estf-il dit dans l'arrêté, «que l'autorité n^avait pas la 
certitude du caractère religieux de leur enseignement.» 

Assurément, la religion du recteur avait été surprise en cette 
circonstance: il n'y a nulle ])art plus de foi chrétienne que 
dans nos disseniers français, et si Christ, partout oublié ou 
méconnu, conserve encore quelques vrais disciples, c'est dans 
la société évangélique. 

Il y a déjà assez longtemps que l'église évangélique s'est fon- 
dée en France, à côté du protestantisme officiel. La chapelle 
Taitbout, son centre principal, qu'un incendie a récemment dé- 
truite , existait depuis plus de Tingt ans. Depuis longtemps , les 
protestants libres avaient un organe dans les Archivée du 
christianisme, Diiférentes missions et stations étaient établies 
dans plusieurs contrées. Une école normale particulière pré- 

Sarait des jeunes gens à seconder, comme instituteurs , les efforts 
es ministres. Mais on peut dire que la manifestation du 22 
septembre 1848 a donné à cette église un caractère tont-à-ftit 
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saillant, et que c'est là véritablement sa date d'inangaration 
dans l'histoire reU^euse da siècle. 

Après ce fameux synode, les ëvangelistes reprirent une non* 
▼elle vie. L'entrée de M. Frédéric Monod dans la congrégation 
de leurs pasteurs , fut pour eux un heurenx événement. B'nn 
autre côte, des jeunes gens pleins de talent et d'activité, d'en- 
thousiasme piétiste et de sentiments élevés, profitèrent de la 
liberté du régime républicain pour prêcher leur croyance* On 
remarqua, parmi eux, un jeune homme, M. Léon Pi latte, qui 
se fit l'apôtre des ouvriers du faubourg Saint-Marceau. 

M. Léon Pilatte, qui avait reçu de JH. de Falloux, ministre 
de Pinstruction publique , un avis favorable sur ses droits comme 
prédicateur libre, fut cependant mis en jugement. Voici comme 
il fut procédé à son interrogatoire : 

<c Votre nom? — Pilatte. — Vos prénoms? — Léon. — 
«Votre état? — Ministre de l'Évangile. — De quel Évangile? 
«—11 n'y en a qu'un. J'ai été consacré par les ministres de 
«mon église. — C'est-à-dire que vous êtes ministre d'une reli?. 
«gion que vous avez faite vous*même.i> 

M. Pilatte fut condamné. 

Je demanderai toujours que l'on rapproche les faits de cette 
nature de la protestation si religieuse du 22 septembre 184& 
11 faut être logique: si vous voulez que Jésus-Christ soit ho- 
noré, pourquoi frapper ceux qui Phonorent, en salariant ceux 
qui le renient. Je le déclare hautement > si j e voulais faire de 
la France un pays pieux, je la livrerais tout de suite à M. Pi- 
latte, à M. Frédéric Monod et à leurs amis: je n'ai trouvé de 
religion sérieuse, complète, se mêlant réellement à la vieordi* 
naire, transformant le caractère et les moeurs^ que chez ces 
sectaires-là. Je ne partage aucunement Popinion de ceux qui 
croient que la lampe de l'époux va se ranimer; mais, d'après 
des expériences personnelles multipliées, je déclare qu'à mes 
yeux, celte lampe, qui est près de s'éteindre de toute part» 
ne luit plus que dans l'évangélisme. Partout ailleurs. Christ 
ne règne plus qu'en apparence; je vois, non des chrétiens, 
mais des gens qui ont de vieilles habitudes de culte, non des 
temples, mais des musées, où la vie n'est plus. 

L'évangélisme a derrière lui une noble et grande figure : celle 
de Vinet. 

Vinet, ministre genevois, est le docteur du protestantisme 
libre. Il justifie admirablement la parole de l'apôtre, que là 
4)it est V esprit de Dieu, là est le sentiment de la libertés, 
Vinet est une nature admirable , qui a su allier la piété la plus 
sincère et la plus ardente, au respect le plus absolu pour les 

22* 
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droits de la conscience individuelle. Éloquent autant aue religieux « 
il est le Chrysostdme et le Bossuet du protestantisme au xijl* 
«iècle. Ses livres, particulièrement VEêsai sur la manifesta^ 
tion des convictions religieuses et la Liberté des cultes^ sont 
les livres qne j'aimerais le mieux avoir laits, si j'étais chré- 
tien. Je mets cet homme au-dessus de tous les chrétiens de 
tous les âges: il réalise pour moi l'idéal d'un disciple du 
Christ bienveillant, rédempteur, destructeur des yieilles cho- 
ses usées, promoteur des oeuvres nouvelles, fils de la lumière 
et père du progrès. Si, parmi les vingt ou trente évangiles 
sacrés de l'humanité inspirées, j'en voulais jamais choisir un 
spécial, ce serait certainement celui de Vinet que je choisirais, 
et que je mettrais avec respect en un lieu d'honneur* 

Écoutez un passage de Vinet. Je le prends au hasard, dans 
l'une de ses pages un peu diffuses parfois, mais profondément 
éloquentes toujours. 

«Tels sont les différents développements du principe de la 
«liberté religieuse, pris dans toute son étendue. On a vu qu'il 
«entraîne la séparation absolue de l'état civil et de l*état reli- 
«gieux, l'indépendance absolue de la société politique et de 
«la société spirituelle* Nous sommes donc bien loin de cette 
«idée de tolérance si respectable d'ailleurs. La tolérance est 
«un palliatif insuffisant, un remède caché au fond des cœurs 
«généreux dans des temps d'oppression et de fanatisme. Mais 
« sa présence annonce l'absence de la liberté 3 et son nom , tout 
«beau qu'il semble, est une injure aux droits de l'humanité. 
« Malheureux le peuple , où l'on est réduit à prédier , à invoquer 
«la tolérance! âemolable au vaincu qui crie merci, sa seule 
«ressource est dans de vagues sentiments qu'il n'est pas tou- 
« jours sûr de trouver au fond des cœurs, parce que les préjugés 
«de l'esprit les y étouffent trop souvent. Naguères, ce mot, 
«prononcé par des philosophes, écouté avec complaisance par 
«les rois, pouvait porter dans les âmes une impression douce 
«et consolante. Aujourd'hui, ce mot ne suffit plus; et les 
«consciences, devenues plus exigeantes, ne veulent entendre 
«que celui de liberté,!» 

Non content d'enlever la conscience an joug de Pautorité 
temporelle, il la délivre ailleurs du joug des symboles absolus: 

viLc» confessions, de quelque manière qu'on les rédige, ne 
«peuvent être, à aucune époque de la société, autre chose 
«qu'un moyen de se reconnaître. C'est comme un prospectus ^ 
«où chacun peut prendre connaissance de l'établissement reli» 
«gieux; ce n'est jamais un joug imposé aux âmes.» 

Si, après ces citations, empreintes d'un si noble et û fier 
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libëcaiisme, je tous citais des pages où Viaet parle de sa foi! 
Si je vous exposais combien ce cœur générenx était ëpris d'amonr 
tendre ponr Jësus, son idéal, son maître! Si je voas disais que 
Vinet était un scandale, parmi les protestants tièdes, à cause 
de l'àrdeor de sa piété I 

Hé bien ! si je tous disais tont cela , mon lecteur , il n'en 
faudrait pas être surpris^ c'est dans l'ordre: les hommes vrai- 
ment croyants, vraiment évanséiiques , sont et doivent néces- 
sairement être doux de cœur. L'un ne va pas sans l'autre, et 
c'est ce qui vous explique pourquoi mon ami Fréron-Veuil- 
lot est si lëroce. 

A propoiB de Fréron-Veuillot , j'ai le regret de lui apprendre 
que Yinet étant mort depuis six ou sept ans, il n'aura pas le 
loisir de le voir figurer dans le prochain autodafé; il pourra 
se dédommager en faisant griller, à sa place, MM. Pilatte, de 
Présensé, Frédéric Monod et Agénor de Gasparin, qui sont 
certainement les plus* dangereux huguenots que je connaisse. 



t 
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CHAPITRE m. 
Irviuglstne. 



Le voici qui vient waa les nnéés, et tont œil Je 
verra, et ceux mêmes qui Taoroiit pwcé,^ et toutes 
les tribus de la terre se frap^ont la poitrine en le 
voyant. Oui Amen. 

Çdpocalypee, ch. i, v. 7.) 
I. 
A LONDRES. 

U y a, dans la race humaine, des sots si sots, que cela fait 
mal d'y penser: tels ont été, en différents temps, les milléna- 
ristes.^ 

Dès la période apostolique, dès la prédication de Paul, le 
dernier jour du monde était annoncé; et, suivant le sentiment 
commun des chrétiens primitifs, Isi génération d'alors a ne devait 
pas passer», avant que la Parole ne s^accompllt, et que le Fils 
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de l'Homme ne vint sac les nuées, jager les vivants et les 
morts, en an coin grand comme le clos Saint-Lazare ou comme 
le tiers de la plaine de Grenelle, qu'on appelle la vallée de 
Josaphat. 

Est-il besoin de le rappeler? La susdite génération s'écoula 
comme toutes les autres^ les ante-christ, ou les anti-christ, se 
montrèrent par troupes, au dire des orthodoxes; mais du Christ 
lui-même, assis sur les nuées avec ses anges, des trompettes 
du dernier jugement, point de nouvelles. Le spectacle fut 
ajourné: les régisseurs de la chose se montrèrent , en cela, bien 
moins fidèles à leur promesse que ne le sont nos régisseurs des 
théâtres charnels , qui , du moms , se décident généralement à 
donner leur pièce , lorsqu'après des retards multipliés , ils écr^ 
vent enfin sur l'aftîche: n Irrévocablement , n sins aucune 
ESPÈCE DE REEiSE QUELCONQUE, première représentation des 
Pillules du Diable ou de l^ra-Vtavolo.n 

L'alfiche des millénaristes primitifs, malgré le prochaine» 
ment, le sâhs remise, le SANS AUCUNE REMISE, ,\e SANS 
AUCUNE ESPÈCE DE RE Ht I SE, VMMlKmiWroCjÊ,^ 

MÊE^BJmmsiWT, et l'IRRÉTOGABLEHEIlT^ SANS 
AUCUNE SORTE DE REMISE QUELCONQUE; 

malgré' tout cela, dis-je, l^ffiche millénariste resta sans effet, 
et, Christ ne venant point, et le monde commençant à s'en 
scandaliser y les épiscopes ou surveillants, qui commençaient à 
être quelque chose dans l'empire romain, jugèrent prudent de 
faire déclarer à PEsprit-Saint que la venue annoncée de Christ 
était une « venue spirituelle» , que a la lettre des Écritures devait 
être interprétée spirituellement», et, bref, que c'était une fort 
grande et fort damnable «hérésie», de regarder vers les nuées, 
pour voir si les aoges commençaient à s'asseoir dessus. 

Dans ce temps-la, on n'était pas encore assez puissant pour 
brûler les hérétiques ; les millénaristes ne furent donc pas brûlés ^ 
on se contenta seulement de les calomnier^ comme tous les 
hétérodoxes, ils furent convaincus d'être des gens sans pudeur, 
qui, dans leurs synagogues, éteignaient les chandelles, après 

3uoi, naturellement, ils se mêlaient les uns aux autres , comme 
es brutes, Ces gracieuses suppositions naissent assez spontané- 
ment, comme on sait, dans les chastes imaginations des im-* 
maculés disciples de l'agneau, témoin ce que nous avons dît 
plus haut des accusations immondes portées contre l'hérésiarque 
Vintras. Pour croire de cœur et raconter éloquemment de» 
détails de polissonnerie , il n'y a tel qu'un archiconfrère , qut 
pourtant est censé , comme le petit Gonzague , s'imputer à pécné 
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de regarder fa peaa de son genon oa le gras de son mollet. 
Palsembleu! je me demande on ces pnres colombes apprennent 
tontes ces choses ! Serait^^ , pas hasard , l'Ësprit-^aint qui les 
en instruit? 

Donc, la représentation du drame de Josaphat ayant été 
indéfiniment ajournée, et même interdite par l'autorité spiri- 
tuelle, les feniiletonnistes n'en parlèrent pins , et il n'en fut plus 
t]uestion jusque vers le millieu du moyen-âge. 

Mais, au moyen-âge, les circonstances avaient changé l'im- 
bécile ignorance de l'époque, l'abrutissement universel des in- 
telligences , rendaient beaucoup plus commodes et plus fructueuses 
que par le passé ces sortes d'entreprises théâtrales. Ce que le 
tempérament grec et romain n'avait pu supporter, le tempéra-> 
ment des barbares se l'assimila avec la plus parfaite aisance. 
Le terme du milléninm sacré fut irrévocablement fixé pour l'an 
1000. £n l'an lOOO, le cornet à piston devait sonner aux 
quatre coins du ciel , qui n'a pas de coins , dans la bouche des 
anges , qui n'ont pas de bouche , et un triage sévère ne pouvait 
manquer d'être fait, par le Seigneur, entre ceux qui «le soir 
du monde approchant» auraient donné leurs biens en testament 
aux bons moines, c'est-à-dire à leurs pères selon l'esprit, et 
ceux qui, au contraire, pleins d'une passion malheureuse pour 
les propriétés terrestres, qui allaient s évanouir, auraient eu la 
coupable faiblesse de laisser leur héritage à leurs enfants selon 
la chair. 

Ou sait comment se termina cette immense et épouvantable 
escroquerie I dont il n'y a pas d'autre exemple dans l'histoire. 
L'an 1000 vint, passa, et, souriant comme toujours à l'horizon, 
le grand soleil de la nature apprit une fois de plus à la pauvre 
humanité; tremblante et agenouillée dans la terreur, que Dien 
n'est pour rien dans les complots des druides , et que les bonzes 
n'en savent pas plus long, sur les secrets de l'infini, que le 
dernier laboureur dont ils exploitent la crédulité. 

Depuis l'an 1000, nous avons eu encore diverses prophéties 
relatives au jour fixe de la fin du monde; je les passe sous 
silence, pour arriver tout de suite à l'objet de ce chapitre, aux 
millénaristes du dix-neuvième siècle (du X1X« siècle!), aux 
irvingiens. 

8 ne sont les irvingiens? Qu'est-ce que l'irvingisme? 
n sait quelle vérité pratique c^est en Angleterre, à Londres 
spécialement, que la liberté religieuse. On établit une égiise^ 
comme on établit une maison d'industrie quelconque. Un jeune 
homme qui a pris ses degrés en cléricature, a le loisir de fonder 
un établissement religieux , au même titre qu'un antre a le 
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construit par actions, et le prëdicateor de ee temple est une 
sorte de gérant qai, s'il est habile, s'il plaît aux fidèles, sur* 
toat aax fidèles da sexe dévot, fait pour lai-même , et fiât 
fiiire à la compagnie qui le commandite, de très beaux bénéfi- 
ces. 11 convient d'ajouter qu'en général cette tendance au mer- 
cantilisme est corrigée , et en partie effacée , par les sentiments 
plus élevé du proseiitisme religieux, qui, dans les pays protes» 
tants, joue un rôle dont nos pays romains n'ont aucune idée. 

Ce fut sous le bénéfice de cette liberté absolue qu*en 1820| 
un pasteur de l'église nationale d'Ecosse , nommé Irving (Edward)^ 
vint s'établir à Londres , dans le but d'y organiser un ensei- 
gnement religieux. Après avoir fait un certain bruit comme 
prédicateur , il loua , pour son culte particulier , dans iVeirmoii- 
Street, une chapelle qui, au bout ue quelques années, devint 
on point de mire étrange pour le monde protestant , en Amérique 
«t en Allemagne / aussi bien que dans la Grande-Bretagne. 

Que se passait-il donc dans cette chapelle? 

Irving était un prédicateur très chaleureux^ d'un caractère 
bouillant, d'une imagination vive, qui poussait volontiers aon 
auditoire à l'exaltation du piétisme , et qui , comme la plupart 
des orateurs évangéliques qui savent produire l'émotion et la 
passion, se faisait de ses auditeurs autant de preneurs , et j'ose- 
rais presque dire de séides, si de séides leur était besoin. 

Ce qui ajoutait encore au succès d' Irving, outre ses talents 
personnels, c'était la nouveauté de quelques-unes de ses doc- 
trines, et la forme inaccoutumée de ses interprétations bibli- 
2ues. Le monde protestant atlache une telle importance à sa 
ilble I qu'il s'émeut infailliblement dès qu'un monsieur quel- 
conque éqiet une opinion quelconque sur un des points de 
sa croyance , ce monsieur n'opinàt-il que sur le poil de la queue 
des cochons qui avaient le diable au corps, et qui allèrent se 
noyei* dans le Jourdain ou dans le lac de Cinnéreth. 

Irving produisit donc un grand effet par quelques idées 
biblico* dogmatiques qui lui étaient personnelles, et qu'il sou- 
tenait avec feu et ténacité. Entre autres, il prêchait, contrai- 
rement à la vraie doctrine orthodoxe, que u Jésus était venu 
«dans une chair déchue et pécheresse, avec les mêmes appétits 
«et les mêmes désirs qui se -trouvent en nous, et que, de même 
«que le Saint-Esprit avait soumis en lui et parfidtement dompté 
«tous les mouvements de la chair, il peut également les sou:- 
« mettre ej; les dompter entièrement en nous, jusqu'à ce qu'enfin, 
«purifies de tous nos péchés, nous soyons rendus saint» comme 
« Jésus-Christ était saint.» 
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Notre faible raison ne voit pas de prime-abord le danger d'an 
sentiment semblable; mais il paraît néanmoins que les protes' 
tants orthodoxes, dont la certitude, en ces matières, n'est pas 
inférieure à celle de Fréron-Veaillot et de Patoaillet-Ganme sor 
des Térilés de mémeaccabit, il parait, dis-je, que les protestants 
orthodoxes trouvent fort scandaleuses ces idées «sur la pecca- 
bililé native du Rédempteur et sur l'impeccabilité possible des 
rachetés.» SoitI dès qu'il y a un canon la-dessus , je m'incline, 
et j'espère de la piété de mon lecteur, et aussi de son esprit 
de soumission, qu^il en fera autant que moi* 

One seconde opinion particulière àlrving, c'était que l'Ësprit- 
Saint n'a pu, restreindre son rôle aux temps apostoliques ; que 
rien, dans l'Évangile, et surtout dans les Actes et les Épîtres 
des saints apôtres, ne pose cette restriction; bien au contraire, 
«que les dons miraculeux (don des langues, miracles propre» 
«mpnt dits, etc.) doivent toujours demeurer en plénitude dans 
«d'Église, et que si nous ne les possédons pas, c'est unique- 
«ment à notre manque de foi qu'il faut nous en prendre.» 

Moi, dnssé-je m'exposer au bûcher, je déclare que je partage 
cette opinion. Je crois fermement que la troisième nypostase 
trinitaire doit, suivant « nos saintes Lettres » , comme dit liossuet, 
demeurer d*une manière permanente dans l'Église, et que si 
nous ne voyons plus les miracles de l'âge apostolique, c'est 
qu'il y a pour cela de bonnes raisons» 

Mais la doctrine la plus extraordinaire d'Irving , celle qui 
produisait le plus d'effet sur les cœurs, et surtout sur les cer- 
veaux de ses auditeurs, c'était celle qui avait trait «à l'af^é- 
nemeni et au règtie personnels du Seigneur » dans un temps 
rapproché* Souvent il expliquait les Epîtres apostoliques et 
V Apocalypse, en ce qui concerne le millénium sacré , l'anti* 
Christ, la chute sur la terre du soleil, qui est treize cent mille 
fois plus gros que la terre elle-même, l'enlèvement des élus 
an ciel , qui n'est ni en haut ni en bas ; le son de la trompette 
du jugement dernier, les assises de Josaphat; puis finalement, 
la rénovation générale, Jérusalem restaurée, le Christ roi, por- 
tant sceptre en main et couronne en tête, dictant, comme 
Charlemagne, des capitulaires , et^ comme lui, investissant de 
ses pouvoirs de puissants et riches missi dominici, au rang 
desquels les pieux irvingiens ne pouvaient naturellement man- 
quer de trouver des honneurs et surtout des honoraires. 

Je laisse à deviner l'effet que devaient produire des sermons 
de cette nature , sur des assemblées où se réunissaient des per- 
sonnes déjà naturellement portées au mysticisme et à l'exaltation 
religieuse. Jugez donc: des iëmmes que l'on persuade de la 



162 

venue prochaine de Cbri«t sur Ie« naées , et ftnzqnelles on affirme 
que FÉspriuSaint est en elles, prêt k opérer des merveilles^ 
81 elles yealent sealement s'y prêter! Il y a yraiment de qnm 
les rendre folles* Et quand je parle des femmes, je ne Tenx 
pas exclure de leur compagnie certains hommes, qui, sons ce 
rapport, une fois lancés dans les iroies de l'absurde, perdent 
Ton des puissants attributs de la virilité , la domination da bon 
sens sur les facaltés sensitiyes. On s'apercevra toat-à-Phenre 

Sue, chez Irving;, comme chez La Fontaine, bien des hommes 
e droit furent femmes de fait. £t même, chose curiease! 
quand la virilité se féminise, c'est incroyable, on va le Toir, 
josqu'où elle se laisse aller. 

Parmi les assidus auditeurs de Newman^ Street^ on remar- 

Înait surtout les personnes dont les noms suivent : MM. Donald, 
'aplin et ikxter, mistress et miss Cardale, mis Hall, miss 
Campbell, depuis mistress Caird. Ces misters, ces mistress et 
ces miss étaient fort âpres à la dévotion. Non contents d'entendre 
Irving à l'église , ils se réunissaient souvent chez lui pour 
s'exciter mutuellement à la foi en la vraie doctrine de la diair 
de Christ, à l'immanence de l'Esprit des miracles, et surtout 
an prochain règne personnel du Seigneur. Or, à la longue, il 
arriva que quelqu'une des personnes présentes à la réunion 

Sieuse, ressentit, ou crut ressentir, une action directe et positive 
u Saint-Esprit, agitant intérieurement son âme, et la forçant, 
en quelque sorte malgré elle, à commenter tel ou tel texte de 
l'écriture, à débiter quelque prière, avertissement ou discours. 
Mistress et miss Cardale surtout étaient poussées ^ dans le oonw 
mencement, à ces sortes d'exercices qui prirent, dès l'origine, 
le nom à^uitérances^ du mot anglais utiery qui signifie pronon- 
cer, proférer, et qui est applique dans les traductions anglaises 
des livres saints aux Actes des apôtres ^ ch. n, ▼, 4: «selon 
que l'Esprit leur donnait utiérance^i» 

Ainsi, l'Uttérance (il faut se faire une idée exacte de ce fait 
caractéristique de l'irvingisme) est toute parole d'instruction, 
d'avertissement ou de prophétie, que les irvingiens doués (gf/ited) 

Îirononcent au milieu de leurs frères, pendant qu'ils sont sons 
'action an pouvoir {in the power), c'est-à-dire sous l'influence 
de l'Esprit qui parle dans leurs assemblées. Aux yeux de la 
secte, ces personnes-là sont des organes divins, des prophètes » 
des prophétesses, des continuateurs et continuatrices de la mis- 
sion miraculeuse qui produisait tant d'étonnants prodiges aux 
temps apocalyptiques. 

Voilà donc nos misters, mistress et miss, Mttérani^ à qui 
-mieur mieux, dans le cénacle. D'abord, les uttérances se 
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faisaient en anglais; mais bientôt on vit s'y adjoindre le mi- 
racle du don des langues. £n août 1831, M. Tapiin, se levant 
au milieu de ses frères sous l'influence du pouvoir , prononça 
des paroles en langue inconnue. Personne n'y comprit rien, 
mais cela n'empêcha pas que le discours ne parût admirable. 
Ge fut un événement immense dans la secte irvingienne, et, à 
dater de ce moment, les utiérances acquirent une notoriété et 
une importance telles, qu'il ne fut plus possible de les res* 
treindre aux réunions fermées, et qu'Irving dut en autoriser 
l'usage dans les assemblées publiques de prières ^ dans la cha- 
pelle de Netoman^StreeL Un jour, ne pouvant plus résister 
a l'impulsion de l'Esprit, M. Taplin s'agita violemment à sa 
place, et on l'entendit s'écrier: a Le Seigneur est proche; pré- 
ci parez- vous à sa rencontre; les jugements viennent: ils l'en- 
«vironnent!» 

Toute l'assistance frémit, et tout Londres dévot s'émut. 

Cependant, on n'avait pas encore uttéré le dimanche, dans 
les réunions solennelles du culte. Mais le dimanche 16 octobre 
1831, miss Hall, entraînée par l'Esprit, au milieu du service, 
et ne voulant pas l'interrompre, court de la chapelle au vestiaire , 
et de là s'écrie , de manière à être entendue de toute la con- 
grégation : <( Gomment osez- vous supprimer la voix du Seigneur?» 
Miss Gardale^ suivant un si bel exemple ^ se lève, se précipite , 
elle aussi , vers le vestiaire , et parlant foutes deux à la fois , 
avec force contorsions, elles avertissent l'Église qu'elle ait à ne 
pas contrister plus longtemps l'£sprit-Saint , par la défense de 

Sarler au milieu de l'assemblée. Gonvaincue par cette double 
omélie féminine , l'Église , dès le soir , prêta attention à BL 
Taplin, qui interrompit un cantique pour uttérer en langue 
inconnue, puis qui s'exclama bientôt en anglais: «Fuyez-vous 
loin de la voix de Dieu quand il est parmi vous? Où fuirez- 
vous donc au jour du jugement? 

A dater de ce jour, la congrégation d'Irving fut livrée au 
pouvoir des prophètes, des prophetesses et de tous ceux qui 
parlaient des langues inconnues. 11 ne se passa plus une séance 
de prières ou de culte sans que les uttéreurs ne fissent entendre 

Sueiques clameurs apocalyptiques, accompagnées ordinairement 
es gestes les plus oizarres. Un des membres les plus graves 
de l'Église, M. Tudor, ayant une fois exprimé le voeu que les 
prophètes modérassent un peu leurs mouvements et l'éclat de 
Jeur voix, s'entendit immédiatement reprendre en uttérance 
par miss Hall, qui s'écria d'une voix éclatante: ce Savez* vous 
«ce que c'est que d'avoir la parole de Dieu comme un feu 
«dans ses os?» 
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Pendant quatre années , de 1830 à 18S4» les utiértmeêê 
allèrent ainsi leur train, servant de trnchement entre Pesprit 
de Dien et la société irringienne. Tout se faisait psit utiéranee^ 
les interprétations dogmatiques comme les règlements de dis* 
cipline. Ce fat de la sorte, par l'inspiration, que se régla 
définitivement, dans l'irvingisme , la doctrine de «l'humanité 
pécheresse de Christ et de la perfectibilité indéfinie des chrétiens 
ses membres.» Taplin , qui était toujours prêt à parler sur toutes 
sortes de matières , uttérant un jour sur le cnapitre viii d'Ézéchiel, 
déclara que « les femmes dont parle ce propriété , qui adoraient 
« Thammaz ou l'idole de jalousie dans le sanctuaire de Jérusalem, 
«c'était l'Église adorant le Sauveur dans une chair immaculée.» 

Ce fut également aux uttérances que la secte de Netoman' 
Street demanda sa constitution disciplinaire. Les uttéreurs 




pôtres au nombre de douze. L'église reçut aussi 
de la même manière soixante évangélistes, «selon le nombre 
des colonnes du tabernacle dans le désert.» A la voix des pro- 
phètes, la congrégation se donna encore des anges, des anciens, 
etc., etc., qui eurent leur place soigneusement et minutieuse* 
ment marquée dans le temple. Tout étant ainsi réelé, une des 
jeunes miss utléreuses de l'assemblée, miss Caraale, déclare 
que le temps était venu, que «le tabernacle étant dressé, la 
« gloire du Seigneur allait le remplir , qu'une effusion de l'Esprit 
«de Dieu allait incessamment se répandre sur les saints, et que 
«la chapelle de ^«f^man-iS^ree^ allait avoir sa Pentecôte , comme 
«le cénacle de Jérusalem.» 

Les lansues de feu ne parurent point; mais la manie pro- 
phétique, loin de se ralentir, prit une nouvelle extension. 

Le prophète le plus éminent de la congrégation n'était pas 
M. Taplin , comme on pourrait le croire d'après ce qui précède; 
il était de beaucoup dépassé par nn avocat que nous avons déjà 
nommé, M. Aobert Baxter. 

M. Baxter était perpétuellement en uttérance prophétique. Il 
prophétisait contre le pape qu'il appellait «l'homme mystique 
du péché». Il prophétisait touchant le jeune fils de Napoléon, 
le auc de Reichstadt^ qu'il appellait «l'homme personnel du 
péché». Relativement à ce prince, il annonçait les choses les 
plus terribles. Il en faisait une sorte d'anti-christ ou d'ante-christ 

3ui devait s'emparer du gouvernement universel de l'Europe, 
étruire entièrement la religion, et se faire adorer lui-même 
comme étant Christ. 
On sait comment s'accomplit la prédiction irvingîenne. Vut» 
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térance de M. Baxter n'ëtaît pas encore promnlgnëe, que le 
dac de Reicbstadt rendait le deroier soupir à Schœnbmnn. 

Une antre fois, Baxter et sa femme devaient recevoir le 
baptême de feu, la véritable eiTusion pentëcostale dont miss 
Gardaie avait parlé jadis. Le jour dé ce baptême céleste avait 
été indiqué en uitérance par M. Taplîn, oui avait dit: «Vous 
«ferez des signes et des prodiges; attenaez et priez afin que 
«la gloire du Seigneur éclate au milieu de la congrégation.» 

«Pénétrés de joie l'un et l'autre, dit M. Baxter dans un 

«récit qu'il a fait de ses rapports avec les Irvingiens, sous le 

«titre de Narrative ^ pénétrés de joie l'un et l'autre à l'ouïe 

« de telles déclarations , nous en attendions , ma femme et moi , 

.«l'accomplissement dans la plénitude de la confiance.» 

Le jour fixé pour la descente des langues de feu sur Baxter 
et sa femme, arrive enfin. Les deux pauvres fous s'agenouil- 
lent; ils restent là, morfondus, toute la journée: rien ne vint. 
Vers le soir seulement, une petite uUérance apprit à la société 
que si l'Esprit ne s'était pas manifesté «c'est que Végliae 
a spirituelle de Netoman^ Street avait manqué d'amour envers 
m V église visible que Dieu avait rejetée, et qui, quoique 
«apostate, avait droit à la charité des saints.» Baxter ajouta 
que le miracle n'était qu'ajourné, et il fixa une nouvelle date. 

« Le nouveau jour fixé étant venu , dit Baxter dans la Nar- 
nrative, il nous est dit en uttérance: Mettez- vous à genoux 
«et recevez le baptême de feu. Nous nous mîmes à genoux 
«et nous priâmes quelque temps sans interruption; mais rien 
«ne parut. Nous nous mîmes encore à genoux, redoublant 
«de prières, mais toujours sans rien obtenir » 

£n fin de compte, une uttérance définitive déclara formel- 
lement que le baptême de feu en question «n'était autre que 
«la destruction de la chair.» C'est la manière connue d'ex- 
pliquer par des symboles ce qui n'apparaît pas dans la réalité. 

Mais l'esprit prophétique ae M. Baxter devait se trouver en 
défaut d'une manière bien autrement grave encore. Cet utté» 
reur foreené avait adopté surtout pour thème de ses prédictions, 
la doctrine d'Irving sur la fin prochaine du monde et sur le 
règne personnel de Christ. Irving, dans un de ses ouvrages, 
avait émis l'opinion qu'avant la venue du Christ et les jours 
de la vengeance, solennellement annoncés dans les écritures, 
les saints seraient enlevés an ciel , ainsi que l'avaient été Enoch 
et Élie, et qu'ils échapperaient ainsi à la destruction du monde, 
comme jadis Noé avait été sauvé dans l'arche, comme Loth 
avait échappé à la ruine de Sodome. Cette opinion devait paraître 
très vraisemblable à M. Baxter, comme elle nous Panrait paru 

23 
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à nons-méme, st, n'étant pas encore dans Pen&nce, nous eus* 
sions pu lire Matthieu, ch. xuv, y* 40 et 41: Alors ^ de deus 
hommes oui seront dans un champ , Vun sera pris et t* autre 
laissé; de deux femmes qui moudront un moulin ^ Punesera 
prise et P autre laissée; veillez donc, car vous ne savez 
pas à quelle heure votre Seigneur doit venir ; etLac, ch.xxi, 
▼• 36.' Feillez et priez en tout temps, aûn que vous soyez 
jugés dignes d^ éviter toutes ces choses. M. fiaster, qui ne triait 
pas à sa guise dans les objets de loi crue nous propose l'Évan- 
gile, admettait donc ce que dit formellement ce saint livre, à 
savoir^ que les justes seront préservés de l'événement aiTreux 
des vengeances du Seigneur. En conséquence, il lui semblait 
très naturel que les justes, les saints 4^ Newman^ Street^ 
fussent enlevés an ciel , comme Enoch et Elie , au jour , qu'il 
croyait prochain, de la grande débâcle. Voilà donc pourquoi » 
entrant un dimanche en uttérauce extraordinaire, il interpréta 
je ne sais quel logogryphe de Daniel sur la septantième et 
dernière semaine, et, dans le feu de l'inspiration, annonça 

Îu'au bout de 1260 jours ^ ou trois ans et demi, à dater du 
4 janvier 1832, c'est-à-dire le 14 juillet 1835, les saints en 
général, et particulièrement les frères de Newman^ Street se- 
raient enlevés au-devant du Seigneur dans les airs, pendant 
que le reste des hommes serait livré à ses jugements. 

Je laisse à deviner l'effet immense de cette prédiction posi- 
tive, dont la réalisation devait avoir lieu à jour fixe et déter* 
miné. Pendant trois ans , ce fut là la grande préoccupation , 
la grande affaire de Newman- Street. Toutes les oreilles étaient 
aux écoutes pour entendre la trompette des anges annonçant 
le dernier jour. Chacun veillait et priait, attendant l'Éponz. 

Cependant, quelques incidents fâcheux arrivèrent dans la 
congrégation. Les uttéreurs, jaloux apparemment, les uns des 
autres, décriaient respectivement leurs inspirations. Mistress et 
miss Cardale niaient que le pouvoir s'emparât réellement de 
M. Taplin toutes les fois qu'il parlait, ou bien elles l'accusaient 
encore de parler «sous l'influence d'un mauvais esprit». D'autre 
part, miss Uall, qui était généralement regardée comme une 
très puissante prophétesse, fut accusée par miss Cardale et 
mistress Caird a'aToir feint des uttérances ; Vincuïpée ^ poussée 
à bout, avoua qu'en effet, en deux ou trois occasions, elle avait 
préparé les uttérances avant de les prononcer. C'était atterrant» 
L'avocat Baxter , qui avait joué te rôle le plus actif dans 
toutes les comédies prophétiques , qui avait formulé la prophétie 
la^ plus consiaérable, celle du jugement dernier pour 1835 1 
déclara bientôt qu'il était désillnsionné , et il quitta la secte. 
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Poar comble de malheur, en 1834^ IrTing, auquel plusieurs 
uttérance» avaient ordonné d'aller en Ecosse, sa patrie, «pour 
y rassembler le peuple de Dieu», mourut à Gla^fow, dans la 
maison d'un de ses parents. Les temps d'Enoch et d'Élie n'étaient 
donc plus, ces temps où les saints allaient au ciel en char-à- 
bancs de feu? JVetoman^ Street y comme le reste, aboutissait 
donc, lui aussi, après tant à^uttérances, à la fosse de six pieds, 
dans le charnier humain? 

Malgré tant d'échecs, tant de déboires, Newman-Street ne 
se découragea pas. En dépit de M. Baxter, qui, transfuge , 
comptait au nombre At$ adversaires déclarés de la secte ir- 
vingienne, la congrégation continuait à reearder comme vérita- 
blement inspirée la fameuse uUérance de M. Baxter lui-même, 
relativement au 1260« jour, ce solennel 14 juillet 1835, où 
Christ devait paraître sur les nuées, &isant signe à ses saints 
de monter à lui, et terrifiant de son regard les ennemis de 
l'Évangile nouveau. 

Depuis cette époque, les irvingiens ont bien dit que, dans 
leur pensée, la prophétie de Baxter ne devait pas s accomplir 
littéralement, et qu'elle n'avait qu'un sens moral et spirituel; 
mais c'est là une évasion à laquelle ne manquent jamais d'a- 
voir recours les histrions de la bonne aventure sur une haute 
échelle. Le fait est que Newman^ Street attachait une telle im- 

Î)ortance à Yuttérance de la venue de Christ, que le ban et 
'arrière-ban de la congrégation furent convoqués dans la chapelle 
pour le 14 juillet 1835. Il y eut ce jour-là une assemblée 
solennelle , où les saints éprouvèrent tout particulièrement , affir- 
mèrent-ils, la présence de JDieUy mais où ne descendit pas la 
plus petite languette de feu, et où l'on n'entendit pas le plus 
petit cor du plus petit angeliot du corps des trompettes. Chaque 
irvingien dut s'en aller souper chez lui, obligé de rester encore 
en la compagnie de la misérable race des hommes méchants, 
qui n'entrent pas sous le pouvoir, et qui ne prédisent rien 
en uttérance , et ceux-ci , de leur côté , furent préservés , encore 
une fois, de l'universel branle-bas qm sourit tant aux imagina* 
tions apocalyptiques. 

IL 

A PARIS. 

— * Il y a donc des irvingiens à Paris? 

— Oui, monsieur. 

Les irvingiens de Paris paraissent aroir été or^nisés par 
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deax préires, l'abbé Leone et l'abbé Massiot. Ce dernier a 
adresse au clergé de Paris une lettre circulaire, dans laquelle 
il déclare, en termes assez amphygouriqnes , à ses confrères du 
sacerdoce , les motifs qui l'ont engagé à organiser l'église nouvelle. 

Je savais, depuis plusieurs années, qu'il y avait une cba« 
pelle irvingienne dans les environs du Luxembourg. Je résolus 
de la visiter. Un dimanche matin, je m'y rendis. 

C'est un humble petit oratoire. L'autel, en bois de chêne, 
est surmonté d'un tabernacle gothique, suivant le modèle le 
plas ancien. Point de chandeliers, point de fleurs. Une sim- 
ple nappe en fil , avec une dentelle large de deux doigts. Deux 
candélabres unis, d'une forme singulière, sont placés aux deux 
coins de l'autel : ils sont surmontes chacun d'une lampe mystéri* 
ense , au lieu de cierges. Tout respire une simplicité apostolique : 
mais ce n'est pas la nudité absolue des temples protestants. 
On sait que l'irvingisme a une tendance à tenir le milieu , sous 
le rapport du culte, comme sons le rapport da dogme, entre 
le protestantisme et l'église romaine. 

Sur le tambour de la porte, je remarquai plusieurs troncs 
sur lesquels étaient écrites diverses inscriptions, entre autres 
celle ci: dîmes. Les irvingiens, en effet, sont partisans de cet 
impôt lévitique. Leur manifeste anglais, parmi plusieurs e^riefs 
qu'il expose contre l'âge moderne, lui reproche « l'abolition 
du payement de la dîme à P autel de JDieu.» On voit, par ce 
seul trait, la bizarrerie de cette secte. Tout en conservant 
une partie des usages et des caractères protestants , elle exagère, 
s'il est possible, les prétentions ultramontaines. Du reste, c'est 
ici le lieu de constater que nos irvingiens français prétendent 
n'être pas protestants, mais uniquement les restaurateurs de la 
religion vraiment apostolique. 

Poursuivons le récit de ma visite à la chapelle àez environs 
du Luxembourg. 

A peine étais-je entré , qu'il sortit d'une sorte de petite sa- 
cristie, placée au coin de l'autel, quatre prêtres portant barbe. 
L'un, vêtu d'un rochet ou surplis romain, avec des sortes de 
manches pagodes, et d'un petit mantelet ou camail, le tout 
sur une soutane noire moirée , alla s'assoir dans une stalle. Les 
trois autres étaient l'officiant,, le diacre et le sous-diacre. Ils 
portaient des ornements tout-à-fait semblables à ceux des siècles 
du moyen-âge. La chasuble de l'officiant, en soie blanche avait 
cette coupe ample, pointue vers le bas, qu'on voit sur les 
saints des vitraux d'église. Les étoles du prêtre, du diacre et 
du sous-diacre étaient aussi dans le vieux système; c'étaient 
des bandes toutes simples. Les aubes étaient en fil et unies. 
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Je cras voir s'ayanoer des sacerdotes da cinquième et da 
siiîème siècle. 

La messe appelée par eax V Eucharistie, fat dite en français. 
Elle eut, d'an bout à l'autre, le caractère d'une assemblée de 
la primitive église. L'épitre et l'évangile furent lus, en langue 
vulgaire, sur le ton d'une lecture qui a poor but d'être entendue , 
absolument comme ils devaient être lus du temps d'Orieène et 
de Tertullien. La présentation du pain, et du vin à l'autel , 
l'offertoire, la consécration: tout cela se pratiqua avec une 
simplicité qui me fit songer à ces antiques réunions eucharisti- 
ques , où les assistants n'avaient qu'un cœur et qu'une âme , et 
où le prêtre répétait, comme un cher souvenir , la cène de Christ. 

Tout le monde communia du pain et du calice. Le diacre 
essuyait la coupe à mesure que chaque fîdèle j avait porté les 
lèvres. Le pain eucharistique était posé, non dans la bouche 
du fidèle, mais sur sa main. De mêmiSi le communiant prenait 
le calice pour boire. £n présentant le pain, le prêtre disait: 
voici le corps de Jésus-Christ donné pour toi; en présentant 
la coupe: voici le sang de Jésus- Christ répandu pour toù 

Ces dévots sectaires sont fort polis pour les visiteurs. Dès 
que j'arrivai, on m'offrit le livre des prières. Je suivis attentif 
vement tout ce qui se lisait. Il était souvent question de «l'a« 
vènement du seigneur». A l'offertoire, le prêtre se tournant 
vers le peuple , rappela la loi de la dime , mais personne n'ap- 
porta rien. Il fut question de «la bienheureuse vierge», non* 
velle manifestation catholique et anti-protestante. Je remarquai 
aussi qu'on pria « pour ,1e gouvernement », et « pour monseigneur 
l'archevêque de Paris.» 

L'assistance, se mettait souvent à genoux, comme il se prati^ 
que dans les églises romaines, et contrairement à ce qui a lieu 
aans les églises huguenotes. Dans les moments où les irvingiens 
s'agenouillaient, je me levais, non pour prendre part au culte, 
mais par devoir de politesse. Je n'ai pas besoin de dire que 
je ne communiai pas. 

Et ici, qu'on ne se méprenne pas sur ma pensée. Cette tou- 
chante cérémonie de la cène est loin de m'être antipathique; 
seulement I je ne croirai jamais devoir, un jour de solennité, 
manger à la même table, ni boire à la même coupe, que des 
personnes qui perdent leur vie à disserter sur «la peccabilité 
de la chair du racheteur», et de «l'enlèvement au ciel de 
quelques rachetés», à l'exclusion de la masse de notre pauvre 
race numaine , destinée , dans l'opinion de ces malheureux bal- 
lucinés, à être moulue «sous la meule de la colère de Dieu.» 
Non! je ne suis pas de cette messe-là. J'attends, moi, la messe 



270 

hamatne, le sonper rëdemptenr de la raison mariée à la grande 
morale. Oh! à cette me8se-lày mes amis, avec qnel transport 
je briserai le pain eacharistiqne ! à ce sonper-la, avec quel 
enivrement je boirai , dans la coape fraternelle , le vin des forts! 

Toutefois, et en somme, je fas très édifié de V Eucharistie 
des irvmgieus. Les quelques mots qui furent dits par PofBciant, 
après l'Évangile , n'avaient pas le sens commun; mais cet homme, 
parlant à l'assemblée, lui adressait de temps en temps ces mots: 
«Mes amis, mes chers amis.» C'était donc une réunion de 
frères, le eontre-pied des assemblées formalistes où il y a des 
Melchisédeehs sacres. £t puis, tout cela se pratiquait, se débitait, 
se récitait, dans ma chère langue française: il y avait done 
là quelque chose d*humain. Bref, je me murmurais à moi- 
mêirie intérieurement: «Ces sortes ae manifestations sont dans 
l'ordre, dans les voies de la civilisation ;» aussi, en me retirant, 
je ne crus pas manquer à mes obligations de rationaliste, en 
jetant mon obole j non pas dans le tronc de la dime, qui est 
un tronc révoltant, mais dans le tronc dont le produit sert 
généralement à Ventrçiien de la Congrégation. Et à cet égard, 
que celui qui est sans péché, que celui qui n'a jamais contribué 
à soutenir un culte qu'il n'admet pas, me jette la première 
pierre ! 

J'ai achevé ce que j'avais à dire des irvingiens , tant de Paris 

Sue de Londres, ces tristes sectaires qui attendent a l'avènement 
u Seigneur» et «Tenlèvement des saints vers les nuées.» £t 
maintenant que Fréron-Veuillot m'enlève, s*ii le veut; mais, 
tout compte fait, j'aime encore mieux la petite chapelle des 
environs du Luxembourg, et l'église de Neumian* Street ^ que 
les bureaux de V Univers l 



K 



271 

CHAPITRE lY. 
lies JHonnons. 



Alexandre et Cocoonas étant anÎTés à Calcédoine, 
enfonirent dans le temple d*Ai>ollon, le plos aneien 
du pays, des tablettes d'airain qui portaient que 
bientôt Escnlape, accompagné de son père Apollon, 
w ferait voir dans le royaume de Pont, et fixerait 
■on séjour dans la ville a'Abon. On eut soin de faire 
trouver ces tablettes, et leur inscription fat bientôt 
divulguée dans le Pont et la Bythinie. 

(Lucizir, Alexandre, ou le Faux Prophète^ 

I. 

JOE SMITH. 

Dans le oonrant de 1825, un certain Isaac Maie , deUannony« 
Township, an comté de Sasquehanna, État de Pensylvanie, 
recevait dans sa maison, à titre de pensionnaires, denz hom- 
mes, le* père et le fils, tons deux appelés Joé on Joseph Smith , 
et se distinguant l'nn de l'antre, le père en signant Joseph 
Smith senior^ le fils en sîenant Joseph Smith jiimor. £nl825, 
Joseph Smith jnnior, qui était né en 1805^ avait vingt ans. 

Ces deux hommes étaient de» aventuriers de l'État de Ver* 
mont, an service d'une bande de chercheurs d'or (tnoneydig' 

fers)^ qui voulaient trouver , dans les environs de Uarmony- 
'ownship, une mine perdue qu'ils supposaient avoir été ouverte 
et exploitée autrefois par les Espagnols. Le jeune Joé Smith 
jouait, dans cette recherche, un rôle assez smgulier: il était 
le médium qui devait découvrir, pour la compagnie, les filons 
précieux. Dans ce but, il plaçait une pierre aans son chapeau 
et, mettant le chapeau horizontalement devant son visage, il 
«'en allait, à travers champs, essayant de voir, par l'intermé- 
diaire de son caillou et de son feutre , les parcelles d'or enfouies 
•80US le sol. 

L'histoire» qui est volontiers moqueuse à l'égard des noa« 
ireanx fondateurs de religion , rapporte (|ue le médium eut beau 
se servir de son chapeau en guise de bmocle, qu'il ne parvint 
pas à découvrir la mine cachée. Après avoir indiqué formelle- 
ment l'endroit çù elle était, et au moment où les ouvriers 
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allaient se mettre à Poavrage, il déclara qne des enchanteurs 
ennemis se mettaient de la partie, et qn'il ne voyait plas rien. 
C'est tOQJonrs ainsi qn'il en va, dans ces aventures de trésors 
à découvrir par la seconde vue: on s'«rréte toujours au moment 
de mettre la main sur le magot. Du moins, jusqu'à la conclu* 
sion exclusivement , on a le. plaisit de raconter des miracles de 
lucidité. A propos , où en est l'affaire du trésor des environs 
de Nancy ^ dont a tant parlé lé Jopudiès du docteur X...? 
Hommes de peu de foi! vous dites que vous croyez à vos sujets 
magnétiques et à vos esprits, et vous n'avez pas le courage de 
fonder une société au capital de 500 francs et aux actions de 
60 centimes^ pour aller vérifier leurs visions et leurs prédicti- 
ons! Chose étrange! la foi, qui transporte, dit-on, lesmontag* 
nés , ne peut pas tirer un sou des bourses ! 

Cepenaant Joé» qui était apparemment beau garçon, n'avait 

Sas perdu son temps à Harmony«Townshîp. 11 s*etait fait aimer 
'£mma, la fille d'Isaac liale^ son hôte; et comme le père 
d*£mma la lui avait refusée en mariage, il l'enleva, et alla 
l'épouser dans l'état de JNev-York. Quinze ou dix- huit mois 
après, il revint à Harmony avec sa femme, et après avoir fléqhi 
la colère de son beao-père» il ae fixa dails ie voisinage de sa 
demeure. 

Le père Isaac Haie, son courront une ibis passé, s^întéressa 
naturellement au sort de seê enfiints , non pas qu'il eût l'inten- 
tion de venir à leur aide (Ce vieillard joue, dans toute cette 
histoire, un personnage assez ignoble de Fesse^ Matthieu , de 
dénonciateur de ses enfants , etc.), mais enfin il voulut se mêler 
un peu de leurs afià^s. Il demande à Joé ce qu'il comptait 
faire pour gagner sa vie; celui-ci répondit qu^il avait définit!* 
vement abandonné le métier de , « regardeur d*or», et qn'il ae 
proposait de vaquer aux travaux qui se présenteraient, même 
les plus rudes, pour en vivre avec £mma. 

Tout en écoutant, dans ses visites, le vieil Isaac inspectatL 
Il crut voir quelque chose de singulier dans les allures de son 
gendre, il interrogea encore; bref, il apprit que Smith, en 
quittant l'état d'aventurier, avait pris celui d'inspiré, et, on 
jour, on lui montra, en grand mystère, une certaine boite i 
o& , à ce qu'on lui dit, il y avait des planches écrites pmr 
^inspiration d^en haut, et dont Joé Smith avait la mission 
-toute divine dé faire- la révélation au monde. 

Laissons s'étonner le père Isaac» et disons ce que c'était ^ne 
k contenu de cette mystérieuse bolteb 
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LE LIVRE DE MORMON. 

Il y a, SUT les fameuses tables mormoniqnesi deux Tersiont 
totalement différentes. Nous allons les rapporter toutes deux. 

Version des croyants. 

Un disciple de Joé Smith, nommé Snow, a publié une sorte 
de vie du maître sous ce titre: La Foix de Joseph» Dans 
cet ouyra{;e, Joé est présenté comme un être prédestiné qui, 
dès l'enfance, attira le regard bienveillant de Dieu, et reçut 
ses communications. Il n'avait que seize ou dix-sept ans, qu'il 
avait déjà reçu la visite de plusieurs anges; mais le 21 sep- 
tembre 1823 (il avait dix-huit ans) devait être le grand jour 
de son élection céleste. Ce jour-là, il parut à ses yeux un ange 
vêtu de blanc, qui lui déclara que ses péchés lui étaient remis, 
que ses prières allaient être exaucées , que l'unité religieuse, 
après laquelle son âme aspirait^ devait prochainement s'accomplir, 
et que Dieu l'avait choisi, lui Smith, pour mettre à exécution 
ses glorieux desseins. L'ange lui communiqua, dans cette fameuse 
séance , tout le plan de sa mission. Il lui révéla que les Indiens 
du nord de l'Amérique étaient les restes de ces tribus d'Israël 
dont la Bible ne parle plus, comme elle fait des deux tribus 
de Juda, après la captivité; que l'histoire sacrée de ces tribus 
avait été cachée en terre, il y avait quatorze siècles (vers 400 
ou 600 après Jésus-Christ), sur une colline appelée Cumorah 
dans l'état de New- York, et que lui, Smith, devait, sur-le- 
champ^ aller s'emparer de ce livre inspiré, qui devait servir 
de base à l'église nouvelle. 

Toujours d'après Snow, Joé Smith serait allé découvrir les 
tables sacrées dès le 22 septembre 1823, mais il ne les aurait 
pas prises alors. 11 ne les aurait enlevées de terre que quatre 
ans après, le 22 septembre 1827. Si l'on rapproche les dates, 
c'aurait donc été dans l'intervalle qui s'écoula entre la dé* 
couverte des registres divins en 182a, et leur exhumation en 
1827, que Joé Smith, accompagné de son père, se fit cher* 
cheur d'or et enleva miss Emma Haie. 

Suivant Snow, les registres de la colline de Cumorah, recueil- 
lis par Joé quelque temps après son mariage, au moment où 
il s'était retire dans l'état de New- York, loin de son beau*père , 
étaient gravés sur des plaques d'or de sept ou huit pouces de 
long chacune, et formant entre elles un voltuue épais de dix 
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«à Jérasalem jusqu'alors), qu'il yînt un grand nombre de 
«prophètes annonçant au peuple qu'il eût a se repentir, ou 
«que la grande yiile de Jérusalem serait détruite. C'est pour- 
«quoi mon père Léhi, étant sorti, pria le Seigneur, de tout 
«son cœur, pour son peuple. 

ce 3. £t tandis qu'il priait, une colombe de feu » 

Après le Premier Livre de JVéphi viennent le Deuxième 
Livre de Néphi, le Livre de Jacob ^ frère de Néphi, le Livre 
d^Enos, le ïéivre de Jarom, le Livre d'Omni, le Livre de 
Mosiahf le Livre d^Alma, \e Livre d^ Hélaman , le Troisième 
Livre de Népki^ le Quatrième Livre de Néphi, le Livre de 
Mormon^ le Livre d^Eiker et enfin le Livre de Moroni. 

Le livre de Mormon commence ainsi: 

«Maintenant, moi. Mormon, j'écris un récit des choses que 
«j'ai vues et entendues, et je l'appelle le Livre de Mor- 

« mon » 

- Début du livre de Moronî: 

«Voici, moi, Moroni, je termine les annales de mon père 
«Mormon. Je n'écris que peu de choses, qui sont celles que 




pays du Sud, furent pourchassés par les Lamanites jusqu' 
«leur complète extermination, et mon père fut aussi tué par 
«eux. Je reste seul pour écrire le récit douloureux de l'ané- 
«antissement de son peuple.» 

Le lecteur, qui se rend maintenant bien compte, je l'espère, 
du nom des Mormons, et de la légende historique sur laquelle 
ils s'appuient, me demande, je l'entends: mais donnez^nous, 
de cette étrange imagination sur les peuples aborigènes de l'A- 
mérique , une autre explication que les plaques d'or de la colline 
de Gumorah et les lunettes de pierre de Joé Smith? 

Je suis à Tos ordres, mon lecteur; ayez seulement la bonté 
de prendre sur tous la responsabilité de l'impiété que je vais 
commettre , en vous instruisant de la version qui a été faite sur 
le Livre de Mormon , par le^ «rationalistes» américains. 

S n'ont donc dit les «rationalistes» américains? 
s ont dit que Smith, dans l'affaire de la publication du 
Livre de Mormon, n'avait été qu'un plagiaire énonté. Voici , 
suivant eux, toute l'histoire. 

Vers 1812, il y avait, dans Tétat de l'Ohio, un pasteur 
américain, nommé Spalding, qui exerçait son ministère à New* 
Salem* M* Spalding était un archéologue distingué, qui joi* 
gnait au goût de l'érudition une imagination très vive et pres- 
que romanesque. L'affîdblis^ement de sa santé Payant ioroé 
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de renoncer à ses fonctions pastorales, il résolut de se lÎYrer 
à des travans de littëratare. On venait de décoayrir en Ame* 
riqae des vestiges d'ane antique civilisation, des restes d'édi- 
fices, des remparts, des instruments d'industrie et même de 
science. Cette découverte l'intéressa , et il conçut l'idée de faire 
revivre ces peuples aborigènes dans une histoire imaginaire, à 
laquelle il se proposait de donner pour titre: le manuscrit 
trouvé^ et dont il voulait, imitant Mac-Pherson dans la publi- 
cation d'Ossian , attribuer la rédaction à quelque auteur de cette 
race antique et mystérieuse, qui l'aurait cache sous terre. Plu- 
sieurs personnes, dans l'Ohio, eurent connaissance de cette étude 
archéologique. Plus tard, vers 1815, Spaldtng vint en Pensyl- 
vanie, précisément dans l'état où Smith devait exercer, quel- 
ques années après, la profession de chercheur d'or. 11 parait 
incontestable que le manuscrit de l'archéologue fut remis, et 
resta longtemps, aux mains d'un M. Paterson , éditeur d'un 
journal et imprimeur à Pittshurgh. M. Paterson aurait offert 
plusieurs fois a M. Spalding d'imprimer son ouvrac^e à ses frais, 
mais M. Spalding s^y serait constamment refuse. Tous ces 
détails sont attestés par de nombreux témoins, qui attestent 
également la conformité parfaite qui existe, sauf certains détails, 
certaines additions, entre l'ancien travail de Spalding et le 
Livre de Mormon, tel que l'a édité Smith. 

Mais comment Smith avait-il pu se procurer le Manuscrit 
trouvé de Spalding? A cela les « rationalistes » américains répon- 
dent qu'il y avait dans l'imprimerie de M. Paterson, a Pittshurgh, 
un certain employé supérieur nommé Sidney Rigdon, ministre 
baptiste hétérodoxe, lequel devint, par la suite, collaborateur 
de Smith. Sidney Rigaon , dit-on, put connaître le Manuscrit 
trouvé de Spalding dans l'imprimerie Paterson,. où cet ouvrage 
resta près de deux années , et ce fut ainsi que , plus tard , il 
en pat communiquer copie à son collègue Joé Smith. 

Pour compléter cette version, nous devons dire que les pa* 
rents et les amis de Spalding, depuis l'apiparition du Livre de 
Mormon, ont déclaré que le manuscrit resté dans leurs mains 
a été positivement copié ou imité par la secte de Smith. Ma- 
dame Davidson^ veuve de Spalding, M. John Spalding, frère 
de Tauteup du Manuscrit trouvé, ont déclaré, en maintes cir- 
constances, que Smith n'était qu'un abominable faussaire. 
«Dans une réunion des mormons, à l'origine de la secte, dit 
«madame Davidson, dans un écrit publié à ee sujet, à laquelle 
«assistait M. John Spalding, mon beau-frère, homme pieux, 
«on lut de larges portions d^un livre que celoi-cî reconnut à 
«l'instant pour être, dans ses parties historiques, l'jouvrage de 

24 
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«M. Salomon Spalding. • • • Uoalonreiisement sorpris, eommeoii 
«peat le croire, à l'ooïe de telles choses, et fondaat en larmes, 
«M. John Spalding^ exprima tout haat son indignation de voir 
«le manuscrit de son frère employé dans nn hnt si méprisable 
«et si réyoltant,.... Je snis sûre que rien n'affligerait M. Spalding, 
«s'il viTait encore, comme d'apprendre l'usage qu'on a £iit de 
«son manuscrit, et que, d'un roman historique, en y, mêlant 
«des expressions religieuses, et des extraits de la Sainte-Écriture, 
«on a osé composer une nouTelle Bible, frauduleusement impo* 
«sée comme divine à de pauvres fanatiques abusés.» 

Entre la version de la Foix de Joseph^ toute fîoriturëe 
d'anges blancs., de révélations célestes, et autres merveilles, et 
la version de la famille Spalding, qui explique si naturellement 
le Livre de Mormon^ «le lecteur peut choisir. Pour moi, l'ex- 
trême piété dont je fais profession m'empêchera toujours d'adopter, 
contre la divine origine du mormonisme, les opinions impies 
des rationalistes américains. Je suis étonné et scandalisé, je 
l'avoue, de voir les Américains, ces biblistes forcenés si difficiles 
sur les histoires d'inspirations et de révélations, et, en ma 
candeur, je me permets de trouver inconséquents des gens qui 
croient aux prophètes du temps passé, et qui se moquent aes 
prophètes de ce temps-ci, des gens qui admettent la dictée du 
'^aint-Ësprit pour le Cantique des Cantiques et les Paraiipo» 




J'y ai trouve, y 

l'aveu, des choses fort sottes, parmi des choses assez judicieuses, 
dont quelques-unes ne sont même pas dépourvues de grâce et 
d'élégance, et je pense que tous les raisonnements dont on se 
sert pour expliquer divinement les livres qu'adorent les Améri- 
cains, s'appliquent tous, avec une égale force, au Livre de 
Mormon , tous sans exception , depuis le credo quia abeurdum^ 
jusqu'aux arguments plus persuasifs tirés de la beauté du style , 
de la candeur et <te l'honnêteté visible des écrivains, de la 
pureté et de l'élévation des idées morales , de l'authenticité des 
miracles par lesquels \eB écrits sont conûruiés, etc., etc. £n 
un mot, je crois qu'il serait facile d'établir que si le Livre de 
Mormon est un livre supposé, il s'ensuit nécessairement qu'il 
faut remettre en question les livres sacrés de tous les peuples. 
Qui ne reculerait devant une pareille conséquence r Four 
moi, qui crois en bloc à toutes les révélations, je me déclare 
prêt à êtr^ un témoin du mçrmonisme, et à signer de mon 
sang la vérité du drame céleste de Cumorah. Quand je suis 
assez naïf pour croire aux cumoracheries d'il y a deux ou trois 
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mille ans, ^aand il n'y avait presque rien de ce qui constitue 
un temps historique, quand il était aussi facile, en l'absence 
de tout contrôle et de toute publicité réelle, d'inventer et de 
faire accepter un faax miracle ou un faux manuscrit, qu'il est 
facile aujourd'hui d'imaginer et de faire croire universellement 
un ingénieux canard de journal, je me trouverais imbécile, et 
en quelque sorte rebelle a la grâce , de ne pas adopter de cœuJr 
les cumoracheries qui ont Pimpadence de se produire en plein 
xixo siècle, au grand soleil de la civilisation, à quelques lieues 
de New- York, l'une des villes les plus éclairées du monde, au 
milieu d'une multitude d'imprimeries qui mettent à jour, en 
vingt-quatre heures, tous les cénacles fermés. 

Il n'y a pas de milieu, je le répète: la supposition d'un 
mensonge, de la part de Joé Smith, sape par la base tous les 
édifices religieux. 

On m'obiectera la famille Spalding : l'allégation de cette fa- 
mille Spalding, peut parfaitement n'être qu'une manoeuvre 
infâme , ourdie par le pharisaïsme orthodoxe du monde biblique , 
que je comparerai, si l'on veut me le permettre, à cette pu* 
blication juive qui, sous le nom deTolaosJeschu, prétendait, 
au début du christianisme, expliquer naturellement et sous un 
jour extrêmement défavorable, les récits évangéliques. Je ne 
crois à rien ou je crois à tout, et, dans ce tout, j'affirme qu'il 
y a une supériorité évidente du côté de l'affirmation la plus 
nouvelle, qui, contrairement à toutes les autres cutitoracAerte«, 
s'est produite en un temps pleinement historique ^ comme a 
fait l'oeuvre des Mormons. 

Croyez , on taisez-vous en vous voilant la face : c'est mon 
avis, et il est bon. Je vous affirme que c'est aussi l'avis se- 
cret de mon ami Fréron-Veuillot. C'est même là ce qui vous 
explique comment cet archi- confrère admet à priori toutes les 
révélations , apparitions , Smithitions , Ventrations , guéridonitions, 
Jopuditions, Mirvilitions , Cidevilitions , Gasparinitions , Ménar* 
ditions, Nicolarditions , Goupylitions quelconques, sauf à les 
expliquer par de diaboliques interventions; il sait parfaitement 
que toutes les cumoracheries se tiennent, et quon ne peut 
pas frapper l'une sans endommager l'autre. Aussi quels soins 
Us mettent, lui et sa compagnie, à ne nier rien, se réservant 
seulement de jeter par ci par là quelques gouttes d'eau lustrale 
pour chasser le diable! Ainsi fais-je, moi aussi: la seule chose 
qui me distingue de mon noble ami de V Univers y c'est qu'an 
lieu d'un goupillon, je tiens à la main on martinet impartial. 
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LE TRADUCTEUR INSPIRE. 

• 

ReTenons à Joë Smith. Nous l'ayons laissé au moment o& 
il vient d'apporter chez son beaa père, à Harmony-Townshtp, 
les tablettes d'or, qui contiennent en langfue inconnue , et en 
caractères atomiqaes, la révëlation mormone* 

Ces tablettes d'or, le père Isaac eut bien vonla les Yoir; 
mais Joë, apparemment, ne tenait pas à ce qu'il les vit. Un 
jour, que le pertinace beau-père Toulait faire ouvrir la boite, 
Joé déclara qu'il était allé cacher les planches sacrées dans un 
bois voisin. Je tiens à mentionner ces petits détails qui sont 
caractéristiques, et qui ont été attestés par le vieux Isaac Haie 
dans une déclaralion solennelle qu'il ût plus tard aux juges de 
son comté. 

Cependant, Smith, les planches rapportées du bois, s'occupa 
de les traduire* Les adversaires américams , notamment M. fiaira, 
qui a écrit un livre d'un esprit étroit sous le titre de la Reli' 
gion aux Etats-Unis, raconte d'une manière fort comique 
comment ce serait faite et écrite cette traduction. «Notre im* 
« posteur , dit M. Baird , se mit à transcrire la prétendue rêvé- 
cdation. Affublant des lunettes de pierre (les UrimetlesThum» 
umim)j trouvés aussi dans le coffre de Cumorah, il s'en servait 
«pour lire le texte, et il le dicta à un nommé Uarris, puis à 
((un certain Cowdery, qui lui servaient de secrétaires* Le pro* 
^ phète eut grand soin , cela va sans dire , que ni l'un ni l'autre 
« de ces hommes , ni personne au monde , ne vit les tables d'or. 
«11 se plaçait derrière une couverture de lit étendue au milieu 
«de la chambre, et c'est de là que, invisible à ses secrétaires, 
«il leur dictait »es oracles » 

Je suis fâché de contredire l'affirmation de M. Baird ^ maïs 
il y a des témoignages pour les tablettes de Smith comme pour 
une foule de miracles très consacrés , et je sais des choses dont 
tel apologiste, comme Abbadie par exemple, essaie de donner la 
démonstration, qui n'ont certainement pas été aussi bien vues 
que les planches d'or trouvées à Cumorah. Voici, en effet, les 
attestations qui se lisent en tête de toutes les éditions dn Livre 
de Mormon, et notamment en tête de l'édition imprimée en 
1852 par mon pauvre ami l'imprimeur Marc Ducloux, qui était, 
<ïomme moi, très frappé, dans les derniers mois de sa vie, d'une 
si parfaite authenticité ou d'un tel excès d'impudence, etauqueli 
assurément, cela donnait beaucoup à réfléchir» 
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Témoignage des trois témoins» 

tcQa*il soit connu de toutes nations, familles, langues et 
t( peuples , partout où cette œuvre arrivera , que nous avons vu, 
«par la çrâce de Dieu, le Père, et de Notre Seigneur Jésus» 
«Christ, les plaques contenant ces annales ^ qui sont l'histoire 
«du peuple de iVephi, et des Lamanites, leurs . frères , et du 
«peuple de Jared, venu de la Tour dont il a été parlé. Mous 
«savons aussi que ces annales ont été traduites par le don et 
«le pouvoir de JDieu, car sa voix nous l'a déclare; c'est pour- 
«quoi, nous savons, avec certitude, que ces choses sont vraies. 
«Et nous témoignons, aussi, d^ avoir vu les caractères gravés 
« qui sont sur les plaques ; et que nous les avons vus par 
• le pouvoir de Dieu^ et non par celui de l'homme. £t nous 
«déclarons, en toute sincérité, qu'un ange de Dieu vint du 
tiLciel, et qu'il apporta et plaça les plaques devant nos y eux ^ 
«de sorte que nous les pûmes regarder et voir, ainsi que 
vies caractères qui y étaient gravés. Et nous savons que 
«c'est par la grâce de Dieu, le Père, et de Notre Seigneur 
« Jésus*Christ , que nous vitnes , et que nous rendons témoignage 
«que ces choses sont vraies, et quoiqu'elles soient un miracle 
«à nos yeux, cependant la voix du Seigneur nous a ordonné 
« d'en rendre témoignage : voilà pourquoi , voulant obéir au com- 
« mandement de Dieu, nous rendons témoignage de ces choses. 
«Car, nous savons que si nous sommes ûdeles au Christ, nous 
«laverons nos vêtements du sang de tous les hommes, et nous 
«serons trouvés sans taches devant le siège du jugement du 
«Christ; et nous demeurerons éternellement avec lui dans les 
«cîeux. Et gloire en soit au Père, au Fils et au Saint-Esprit, 
«qui est un Dieu. Amen. 

Olivier Cowdery, David Wbither^ 

MlfiTIIC HàRRIS.» 



Témoignage des huit témoins, 

«Qu'il soit connu à toutes nations, familles, langues et peu* 
«pies, partout où cette œuvre viendra , que Joseph Smith junior, 
«l'interprète de ces annales, nous a fait voir les plaques 
«dont il a été parlé, lesquelles ont l'apparence de l'or; et que 
«nous avons tenu et touché de nos mams chacune des feuilles 
«que ledit Smith a traduites , et que nous avons vu, aussi, 
uies caractères gravés y ayant l'apparence d'un travail trè» 
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i( ancien , et d'une exëcntion exquise. Et noas rendons témoignage, 
«en toute sincérité, que ledit Smiih nous a montré ces plaques; 
«car, nous les avons vues et pesées; et nous savons avec 
0i certitude f qu'il les a en sa possession. Et nous donnons nos 
«noms au monde, pour témoigner à toute la terre, de ce que 
91 nous avons vu; et nous ne menions pas^ Dieu en rénale 
« témoignage. 

Ghristun Whitheb, Jacob WBima, 
Pbtbb Wbitbkb, Junior y Jobv Whithbb, 
liiBAB Page, Josbpb Smith, senior, Ht- 
11IH Sbith, Sabuel, h. Sbith.» 

Qu'est-ce donc qne cela, si ce n'est nn témoignage? Bt 
quand, tout«à-l'heure , nous allons voir ces témoins se laisser 
massacrer par MM. les dévots biblistes américains, plutôt que 
de renoncer à leur foi, ne serons-nous pas en droit, en droti^ 
entendez-Yous ? de nous écrier avec M* alaise Pascal : J* en crois 
des témoins qui se font égorger! 

Je sais bien que l'on a mis en question l'honorabilité des 
témoins de Smitn et de Smith lui-même; je sais bien que la 
femme de Martin Uarris, par exemple, Abigail UarriS| a dé<» 
nonce son mari comme nn imposteur; je sais bien encore que 
Martin Uarris , s'étant séparé plus tard de son maître , l'a qualifié 
d'hypocrite, de fourbe et de misérable accompli^ a complète 
wretch: mais qu'est-ce que tout cela prouve? Gela prouverait 
qu' Abigail a été séduite par les captations des bibliomanes 
orthodoxes! Gela prouverait que Martin Uarris est un autre 
Baxter, un autre Alexandre Geoffroy, et qu'il ne faut pas se 
fier à lui aujourd'hui qu'il prétend avoir menti, pas plus qu'il 
n'aurait fallu s'y fier au temps, où en mentant, comme il 
l'avoue, il attestait Dieu qu'il disait la vérité! U y a là une 
femme faible et un homme lâche: voilà tout. 

Et puis, sur ces objections tirées de la morale, j'aurad tou- 
jours à vous opposer vous-mêmes à vous-mêmes. Rappelez-vous 
donc ce qu'on disait de vous, à vos débuts, il y a dix-neuf 
cents ans bientôt! Rappelez-vous donc, pour citer un trait, 
comme le Toldos-Jeschu raconte la conversion de Saoly sur- 
nommé Paul! Encore une fois, croyez ou taise»* vous. ' 
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IV. 

LES SAINTS DES DERNIERS JOURS. 

C'était en 1830. Le Livre de Mormon était traduit et pu» 
blié. Joé Smith, revenu de Harmony dans l'état de New*Tork| 
était définitivement posé en chef de secte. 11 faut entendre la 
Foix de Joseph , de Snow , raconter comment ic plusieurs crurent , 
et furent baptisés» du nouveau et seut vrai oaptême révélé à 
Smith. «Le 6 avril 1830, dit Snow, l'Église des Sainte des 
n derniers jours fut organisée dans l'état de New-Tork. Douze 
«apôtres et d'autres prédicateurs^ suscités par l*£sprit de rêvé* 
(dation et de prophétie, commencèrent à rendre témoignage, 
ML selon que l'Esprit les faisait parler. Dieu bénit leur ministère; 
(des pécheurs se repentaient, ils confessaient leurs fautes, et, 
«plongés dans l'eau (baptême par immersion), ils recevaient 
« ensuite le Saint-Esprit par l'imposition des mains ; ils avaient 
«des visions et prophétisaient; les démons étaient chassés, les 
« malades guéris par les prières , l'im])osition des mains et l'onction 
«de l'huile; et la parole était confirmée par les prodiges qui 
« l'accompagnaient.» 

C'est toujours la même chose dans toutes les sectes ; abré- 
geons une histoire cent fois ressassée. 

En 1831 , les saints des derniers jours vont s'établir dans 
POhio. Mariant, comme ils ont toujours fait depuis, la ten«> 
dance industrielle et organisatrice aux dispositions piétistes do 
secticisme, ils organisent une colonie qui, suivant la Vois de 
Joseph , et de l'aveu même des adversaires de l'église monnotiey 
devient florissante. Ils étaient là fort heureux, et, au dire de 
Snow, faisaient des quantités de miracles, «guérissaient les 
«malades, rendaient la vue aux aveugles et la parole aux 
«muets»! lorsque l'intolérance pharisaïque des biblimanes de 
l'Ohio commença à leur déclarer une guerre qui , sourde d'abord, 
ne tarde pas à devenir ouverte. Persécutions , violences , batail- 
les de rue, rien ne manqua. Les Mormons se défendirent, 
mais ils furent accablés par le nombre, et ils durent s'enfnir 
de l'Ohio, laissant à leurs ennemis leurs champs, leurs pro^ 
prié tés, leurs habitations, tout le fruit de leur travail, et un 
saperbe temple qu'ils avaient construit. Voilà les proches des 

fens qui se plaignent ^ dans leurs histoires, de Néron, de 
Hoclétien et de Julien l'Apostat I Coquins et imbéciles! 
Smith I qui avait à peine vingt-six ou vingt-sept ans, était 
nn maître homme, invincible , inaomptable. Il eut naturellement 
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nne révélation dans cette circonstance difficile, et cette rêvé* 
lation lui désigna le territoire du Missouri, comme le lieu le 

Ï)lus propre à recevoir les saints. On y alla. Gomme dans l'Ohio , 
a colonie réussit pleinement. Mais bientôt, nouvelle persécution | 
nouvelle croisade du pharisaïsme. Les Mormons, cette fois, 
résolurent de se défendre jusqu'à la mort. Il se forma parmi 
eux un corps d'hommes hardis qui, sous le nom de bande de 
Dan^ de Vanités, mirent le glaive au poing et attendirent 
Pennemi de pied ferme. Il y eut des comoats réguliers, dans 
lesquels des Vanités et des Gentils , comme les mormons appe> 
laient leurs adversaires, perdirent la vie, Enfin, les milices 
de l'état furent convoquées sous les ordres du général Doni- 
phan, et les mormons durent céder* 

Soutenus par l'enthousiasme indestructible de Joé, ils se 
réfugièrent dans l'iilinois , d'où ils adressèrent an congrès amé- 
ricain une requête émouvante, qui restera comme un stigmate 
à la bannière parsemée d*étoites; cette requête n'eut aucun 
succès auprès au gouvernement américain, mais elle éveilla 
l'opinion, et, à dater de ce jour, les persécutés commencèrent 
à trouver des sympathies chaleureuses d'un bout à l'autre de 
l'Union, et ils eurent un peu plus de repos que par le passé. 
Établis dans l'illinois, les Mormons y fondent Nauvoo (la 
ville future de Cabet). Cette ville s'agrandit, s'embellit comme 
par enchantement. L'argent abonde chez la secte. Ils peuvent 
construire un temple qui coûte des sommes énormes. Joé Smith 
est comme le Salomon de cette Sion nouvelle; il en est élu 
maire et général, titres qui rehaussent singulièrement celui de 
prophète. Les saints sont à l'apogée de la prospérité. 

Ce bonheur ne devait pas durer longtemps. £n 1844 , le peuple 
illinois s'agite contre les mormons, comme avaient fait avant 
lui le peuple de l'Ohio et le peuple du Missouri. Le gouver- 
neur du Missouri , qui , suivant une prédiction de Smith , « devait 
mourir dans un an», est assassiné. L'assassin se réfugie à 
Nauvoo. La voix publique accuse le chef des Mormons d'avoir 
provoqué cet assassinat. Enquête. Emprisonnement de Joé Smith 
et de son frère Hyrum à Carthage, ville voisine de Nauvoo. 
Trouble. Confusion. Les deux Smith sont tués dans leur geôle. 
Quomodà cecidit potens qui ssdvumfaciebatpopulum Israël! 
Au lieu de pleurer, toutefois, Nauvoo se reconstitue. Pour 
remplacer Joé, on choisit Brigham Toung. La fermeté de cet 
homme éminent contribua beaucoup au rétablissement de la paix; 
mais cette paix ne devait être que passagère. La haine des 
anti-mormons sommeilla à peine quelques mois. D'autres luttes 
eurent lieu, des combats | des batailles sanglantes. Enfin, le 
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gouvernement de Plllinois décréta que les Mormons quitteraient 
le pays. Ils se soumirent, et dans une adresse touchante au 
sénat de l'état, ils annoncèrent qu'ils seraient prêts à partir au 
printemps de 1846, «aussitôt que Peau courrait ^ etquel'heri>e 
« conmiencerait à poindre dans les prairies.» 

A l'époque qu'ils avaient fixée, ils partirent. A travers les 
plaines immenses de l'Ouest , ils se dirigèrent vers la Californie, 
ou il n'y avait peut-^lre pas alors cent nabitants de race angle* 
saxone, vers la Californie, que leur exil et le succès* de leur 
industrie signalèrent au monde, et qui est devenue, depuis, 
un point de mire pour l'univers entier. 

Après bien des souffrances , marchant courageusement , héroï- 
quement , parmi des solitudes presque inconnues , ils atteignirent 
enfin, au cœur des Montagnes Rocheuses, dans le grand bassin 
de la Californie supérieure, la magnifique vallée du lac Salé. 
C'est là qu'ils s'établirent , et que les voyageurs admirent encore 
aujourd'hui la prospérité de leur colonie, l'une des merveilles 
de ce temps, au triple point de vue de la richesse générale^ 
du régime administratif, qui est un modèle d'universelle frater- 
nité, et du bonheur résultant de l'enthousiasme religieux et 
d'une large pratique de la vertu. 

J'ai emprunté bon nombre des détails qui précèdent, sur les 
Mormons, à une brochure anonyme, écrite et éditée à Genève, 
sous ce titre : L* Irvingisme et le Mormonisnte jugés par la 
parole de Dieu y par l'auteur de l* Histoire abrégée de Jésuê" 
Christ t du Camp et du Tabernacle dans le désert, etc. J'a- 
chèverai cette notice, et je rendrai hommage à l'écrivain qui 
m'a été utile, en citant textuellement ce qu'il dit de l'état 
actuel de la secte mormone au lac Salé et dans les divers pay« 
du globe: 

«C'était le 21 juillet 1847* Les mormons résolurent d'y 
«dresser leurs tentes (au lac Salé), et maintenant ils parais- 
«sent s'y être définitivement établis. C'est ici, disent-ils, que 
«nous resterons jusqu'à ce que l'indignation de Dieu se soit 
«répandue sur les nations. Ici séjourneront le repos et le bon- 
«heur, tandis qu'elles se feront mutuellement la guerre, et l'on 
«dira parmi les peuples: «Venez, allons à la montagne du 
«Seigneur, à la maison du Dieu de Jacob; il nous instruira 
« dans ses voies , et nous marcherons dans ses sentiers.» (Es. II.) 

«La vallée du grand lac Salé et du lac Utah (Utah Lake, 
«lac d'eau douce), par le 41<' degré de latitude nord, et le 
ccll2<' de longitude ouest (Greenwicn), est désormais la patrie 
«des saints. Dès 1847, ils ont tracé entre les deux lacs le 
«plan d'une grande ville 3 ils ont commencé la construction 



286 

«d'un nonveaa temple et réorganisé la Tille de Nanvoo. Le 
«pays est bon, le climat excellent, le sol propre ans plus 
«ricnes caltares. Les mormons y respirent après tant de tnbn- 
éclations, et s'y livrent aux espérances les pins ^ndioses. Ils 
«organisent le territoire de Utan, et semblent de tonte manière 
«prendre à tâche de faire mentir le pronostic du docteur Baird, 
«qui écrivait, il y a près de dix ans: «Joé Smith, comme 
«on l'appelle vulgairement, verra que l'Amérique n'est pas 
«une antre Arabie, ni lui un nouveau Mahomet; il faudra bien 
«qu'il renonce à fonder dans l'hémisphère occidental le vaste 
« empire qu*il a rêvé.» 

«Étrange destinée, en vérité, que celle de cette petite répa- 
« blique vivace , active , industrieuse , si longtemps errante , agitée, 
«maintenant cachée dans les vallées inaccessibles des Rocky- 
«Mountains, où elle défie et brave ses ennemis! Spoliée, chas- 
« sée de toutes parts , partout traquée^ écrasée naguère et comme 
«agonisante, à peine est-elle établie au cœur des montagnes 
«Rocheuses, et de la Sierra Nevada, dans une des plus belles 
«contrées du globe, qu'elle se trouve enrichie comme par 
«enchantement de tous les trésors de la Californie, maîtresse 
«en espérance du colossal chemin de fer qui, jeté par dessus 
«le grand désert de l'ouest, doit relier le Missouri à la Mer 
«Pacifique, et ayant à sa disposition les grands fleuves qui, 
«des Alpes majestueuses dominant cette région comme d'un 
«nouveau plateau du Saint-Gothard , portent dans toutes les 
«directions le tribut de leur cause et vont servir d'artères au 
«commerce le plus étendu de Punivers. Retranchée dans les 
«forteresses de ses montagnes, le monde étonné tourne vers 
« elle ses regards ; tous les prolétaires malheureux lui demandent 
«le pain que leur patrie leur refuse-; tous les cherdieurs d'or 
«et tous les voyageurs réclament sa protection, et chose bien 
«autrement surprenante, les États-Unis, après l'avoir pour- 
«suivie avec acharnement, se disposeraient à accepter son alliance 
« et à l'agréger comme état particulier à leur puissante Gonfédé- 
« ration. Déjà reconnue, à ce qu'on assure, comme lerrtiotre, 
«la communauté mormone ne tarderait pas à l'être aussi 
«comme état, le passage de l'un à l'autre étant rapide, puisqu'il 
« suffît de compter 60,000 âmes , chiffre qu'elle aura idte atteint. 
«Il est seulement à craindre que son esprit indépendant et son 
«attitude habituellement fière et hostile envers le gouvernement 
«de Washington, ne vienne y apporter un sérieux obstacle. 
«£n attendant, elle s'intitule déjà État du Désert ^ et son 
«président actuel, Brigham Toung, vient, à ce qu'on assure 
« également , d'être oflîciellement reconnu gonvemeur du noaveaa 



287 

«territoire; une allocation de 150,000 dollars lai a été faite» 
«poar l'ërection d'un Hôtel^d'Etat, pour l'achat d'une biblio* 
«thèque publique, et autres dépenses analogues. 

ic Telle est la nouvelle position des saints des derniers jonrs. 
«C'est vers la haute Californie que s'acheminent, d'année en 
«année, leurs frères auparavant dispersés par la persécution; 
«c'est vers cette prétendue montagne du Seigneur qu'ils appel- 
« lent tous les cœurs vertueux à tourner leurs regards. « L'Église 
«du Dieu vivant, désormais ^ placée hors de l'atteinte des më«. 
«chants et de la discorde, va, disent-ils, croître dans ces liens 
u(yoix de Joseph, page 71) comme un arbre planté auprès 
«des eaux courantes, jusqu'au jour où elle apparaîtra belle 
«comme la lune, brillante comme le soleil, et terrible comme 
«nne armée marchant sous ses étendards.... Elle étend ses bras, 
«vers les quatre parties du monde, offrant le salut à toute 
uâme vertueuse! ,.» Le royaume qu'elle établit est le royaume 
«du grand Dieu...* Venez, accourez de toutes les nations, 
« assistez-nous. • • . (assistez les mormons) , et vous recevrez votre 
«récompense parmi les sanctifiés, lorsque Jésus viendra pour 
« recueillir ses joyaux ! ! . . . 

« La vallée du Lac Salé est un nouvel Ëden ; le désert y a 
«fleuri comme la rose; c'est «le songe des poètes réalisé.)K 
«À tous les avantages matériels qu'on peut désirer, elle réunit 
«la paix, la liberté, la vraie fraternité sociale; elle jouit (p. 74)» 
«de «l'intelliffence pure de la vérité, séparée du jargon de la 
«mystique Balbylone,i> et ceux qui révent encore le paradis sur 
«la terre n'ont rien de mieux à faire que de prendre an plus 
«tôt le chemin de ce fortuné pays. On leur rendra d'ailleurs, 
«la chose facile. Les saints de la Californie ont créé un fonda 
«capital d'émigration permanente, destiné à secourir leurs firèrea 
«pauvres. Aussi l'émigration s'accélère. Elle s'accomplit sur 
«une large échelle, et se fait avec beaucoup d'ordre et d'ensemble* 
« Actuellement répandus dans le monde entier , les émissaires 
«des saints font partout appel aux prolétaires souffrants, et, 
«par leurs soins, disent naïvement les relations mormones» 
«l'Évangile restauré a été porté déjà dans la Grande-Bretagne, 
« où l'on compte plus de 50,000 sainte. Il se propage égale- 
« ment en France , en Danemark , dans les Indes orientales , et 
«jusque dans les îles du Grand Océan (p. 79). Dans tous [et 
«pays où les mormons sont allés, la parole du Seigneur a été 
«établie en puissance par l'Esprit, et toutes sortes de prodiges 
«ont été opérés (page 80). 

«D'après les nouvelles les plus récentes, Pafiaire des mor^ 
« mons prend des proportions colossales. Us s'occupent à créer 



«an ëtaMistement intermédiaire entre leur colonie de SaItLake 
«et l'Océan pacifique, et telle est maintenant leur actirité, 
« Qu'ils baptisent , dit-on , environ cinq cents adultes par mois, 
«filais de l'excès du mal sortira tôt ou tard le remède. Ges 
«étrangers qu*ils appellent à eux de tous les points du globe 9 
«apporteront au sein de la colonie, avec les idées du jour, les 
« germes de la désorganisation ; au fanatisme religieux succédera 
«peu à peu l'esprit d'éfifoïsme et d'insubordination, et il en sera 
«de cet essai eu grand de socialisme comme de tous les essais 
«précédents. Le mormonisme actuel est destiné à périr sub- 
«mergé sous les flots de l'émigration monstre qu'il provoque. 
«Alors les pensées de l'homme auront été mises a néant , mais 
«les desseins du Seigneur auront été accomplis; de nouveaux 
«pays auront été découverts, explorés, puis colonisés et cultivés, 
«selon la volonté de Celui qui a dit au commencement: Remplia" 
msez la terre (Gen. 1), et qui Vsl formée ^ dit Isaïe (XLV), 
«afin qu* elle fût habitée; et ce qui importe encore plus, de» 
«âmes légères, téméraires, inconstantes, auront été châtiées, 
«et plusieurs d'entre elles instruites à salut et redressées par 
«la correction; PÉgiise de Jésus aura reçu de salutaires aver- 
«tissements, elle se sera enrichie de nouvelles et précieuses 
«expériences. 

« Tel est le Mormonisme , fidèle reflet du caractère de son 
«principal fondateur, Joseph Smith, cet incompréhensible mé« 
«lange d'ignorance, d'astuce et d'audace, qui fût resté peut- 
«étre au-dessous de son rôle, sans l'active et efficace coopéra- 
«tion de Sidney lUgdon, cet ancien prédicateur des baptistes 
«hétérodoxes. Celui-ci se sépara plus tard du premier qu'il 
«qualifia, dans les feuilles publiques, «d'homme souveraine* 
«ment méprisable (pne polluted mass qf corruption) , de béte 
«et de faux-prophète.» Au reste, ceux qui ont pu voir de 
«près le fondateur de la secte et sa famille ne lui rendent pas 
«un témoignage beaucoup plus flatteur* £n décembre 18o3, 
«par exemple, cinquante-deux personnes influentes de Palmyra 
«(New-Tork) signèrent cette déclaration collective : «Nous, sous* 
«signés, connaissant depuis nombre d'années la famille Smith, 
«n'hésitons point à déclarer que nous la considérons comme 
«étant dépourvue de ce caractère moral {destitute of that moral 
^character) qui donne droit à la confiance d'autrui. Elle est 
«particulièrement décriée par ses entreprises visionnaires (infamous 
H for eisionary prcjects), etc. Joseph Smith le prophète est 
« adonné à des habitudes vicieuses , etc. £t nous ne connaissons 
«personne dans tout le voisinage qui accorde la moindre cré- 
«ance à leurs prétendues révélations.» 
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On Yoît que i'aatenr genevois n'est pas favoraMe , il s'en fiint 
bien, an mormonisme ; je lai redirai donc ce que j'ai dit plus 
haut aux autres bibliomanes : en frappant sur Joë Smith , prenez 
garde à Yotre dos. Si les (piracles de courage de l'Ohio, du 
Missouri et de l'illinois, ne prouvent rien; si les miracles in- 
dustriels du Lac Salé ne prouvent rien ; si les témoignages mor- 
mons relatifs aux muets parlants, aux sourds entendants, et 
aux aveugles voyants , ne prouvent rien , je vous déclare qu'au- 
cune religion n'est prouvée. Si Joë Smith , qui avait tout contre 
lui , et rien pour lui , a fondé une merveille , et que cette mer- 
veille soit purement humaine, j'affirme que rien n'a existé et 
n^existe au-dessus de l'ordre humain. Les détails, les variât!* 
ons de l'opéra humain diffèrent; mais la trame fondamentale, 
le motif principal , sont les mêmes partout. C'est le génie de 
l'homme, aidé des circonstances, qui est l'unique auteur des 
choses, l'unique cause des événements, l'unique fondateur des 
églises ; disons donc tous , croyants , incrédules , sectaires , esprits 
libres: Gloire, dans les hauteurs, à P intelligence qut est 
dans Inhumanité , guerre au mensonge , qui est de la partie 
inférieure de l'homme; paix et honneur à tous ceux de nos 
frères qui produisent quelque chose de beaUj de grand et 
de bien! 

V. 

LES MORMONS BN FKANCE. 

11 y a une grande ambition dans la secte mormone : les chefs , 
les apôtres, prétendent qu'ils arriveront à s'emparer du monde. 

S'ils n'avaient, pour atteindre à ce résultat, que \e Livre de 
Mormon, je dirais sans hésiter que leurs prétentions sont absur- 
des. Mais ils forment une société nouvelle, ils sont nne école 
économique, ils affirment le progrès y ils poussent l'humanité 
• à l'association, ils veulent organiser {^bonheur commun, ils 
sont assez larges en morale: enfin ils ont beaucoup d^ argent, 
Avec toutes ces conditions réunies, ils ne me semblent pas 
totalement déraisonnables quand ils songent à prendre la direc- 
tion de la société, et particulièrement de la société américaine 
qui, avant peu, aura besoin d'une sorte de palingénésie. 

Leur prosélitisme est très ardent; il revêt même les allures 
de l'illuminisme , pour ne pas dire du fanatisme. Les agents 
du mormonisme, envoyés en Angleterre, en France et en Alle- 
magne, ont une activité singulière. En Angleterre, leurs parti- 
sans se comptent déjà par milliers. £n France, ils ont dessym- 
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pathies, sartoat parmi les prolestants da midi. A Paris, iLt 
ont fait imprimer une traduction française de leur bible mor- 
monique. Leur présence a même assez inquiété le protestan- 
tisme pour que^ a ma connaissante , il ait été adressé des repro- 
ches à l'imprimeur qui s'était chargé d'éditer leur livre. 

Ce fut à l'époque de cette impression du Livre de Mormon, 
traduit en français, que j'eus l'occasion de voir quelques-uns 
de ces adeptes. Je me rappelle, en particulier, une conversation 
curieuse à laquelle j'assistai, et qui s'était engagée entre l'un 
des chefs de la mission française et mon digne ami l'impri* 
meur huguenot, Marc Ducloux. Je vais rapporter cette conver- 
sation. 

Marc Ducloux, Vraiment, vous avez Pespoir de vous em- 
parer ainsi de la société? 

Le missionnaire mormon. Je vous affirme que I'oeuvrk do- 
minera le monde. Il y a plus d'une voie pour s'emparer du 
monde; nous n'en négligerons aucune. La vérité sociale est 
chez nous; il faut qu'elle triomphe. 

Marc Ducloux» Que pensez-vous de l'accusation que l'on 
formule contre vous, d'admettre la pluralité des femmes? Je 
dois vous dire que c'est là une des choses q ui indispose le plus 
notre protestantisme français contre vous. 

Le missionnaire mormon. Quand cela serait! Est-ce qu'il 
n'y a pas eu, est-ce qu'il n'y a pas encore d'autres religions; 
qui, à la suite du mosaïsme, ont admis et admettent la plura- 
lité des femmes? 

Moi, Monsieur, permettez-moi une observation. Je crois qu'il 
est d'une bonne politique, quand on veut établir une secte ; 
d'être sévère au point de vue des moeurs. Les hommes , en 
leur qualité d'animaux hypocrites, ont très véritablement une 
tendance à se mettre du côté de ceux qui leur présentent de 
sévères théories , sauf a n'en rien appliquer dans la vie pratique. 
Vous me paraissez, dans le mormonisme, manquer à cette 
condition. 

Le missionnaire Mormon, Ce que vous dites a été vrai dans 
la période passée de l'humanité, mais cela sera faux dans l'a- 
venir. Nous entrons dans une période oii la société ne per- 
mettra plus aux sectaires de se jouer de sa vie terrestre. Elle 
est en possession d^ elle-même aujourd'hui. Il lui faut du bon' 
heur: elle ne suivra que ceux qui lui en donneront, 

Marc Ducloux et moi, nous nous regardâmes avec étonne- 
ment, et nos yeux semblèrent se dire: ceci paraît bien étrange, 
bien en dehors des idées convenues, mais c'est véritablement 
forti 



